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LA FRANCE AVANT LA RÉVOLUTION *• 


S 1". 


La révolution française est la suite du mouvement philosophique. — Situation * 
intellectuelle au dix-huitième siècle. — Trois écoles politiques. — Montesquieu, 
Voltaire et Rousseau. — L’opinion publique. 


Le préliminaire naturel de la révolution française est l’histoire de 
cette renaissance qui, vers le seizième siècle, transforma successive¬ 
ment les arts, les sciences et les lettres, la religion et la philosophie, 
et plus tard, la réalité sociale et politique. Lorsque Montaigne dou¬ 
tait, dit Rabaud-Saint-Ètienne, il préparait la révolution. Depuis 
trois siècles, les peuples européens se sont partagé, selon leurs apti¬ 
tudes prédominantes, l’œuvre de destruction de l’ancien monde 
catholique et féodal. L’Italie a surtout manifesté sa renaissance par 
ses poëtnes, ses statues et ses tableaux ; la rêveuse Allemagne par la 
protestation des consciences ; la France par la révolte de ses écrivains, 
de ses philosophes et de son peuple tout entier. Sans égaler l’Italie 
dans les arts, sans avoir suivi directement l’Allemagne dans le pro- 


1 Ce fragment est l'introduction de La Révolution française racontés au 
Peuple, ouvrage annoncé chez le libraire Perrotin, mais dont la publication a été re¬ 
tardée par des circonstances indépendantes de la volopté de l’auteur et de l’éditeur. 
II. 1 


Digitized by AjOOQle 



6 


TRÉSOR 


testantisme, la France cependant représente mieux qu’aucun peuple 
ce mouvement révolutionnaire, cette agitation persévérante, cet 
élan aventureux vers l’inconnu. Impatiente de l’oppression intellec¬ 
tuelle comme de l’oppression politique, elle s’est dégagée avec enthou¬ 
siasme des liens du catholicisme et de la féodalité. Elle a eu le privi¬ 
lège de réunir le sentiment qui inspire, la pensée qui médite, la 
force qui réalise. 

La renaissance n’était, du reste, que la fleur de l’insurrection con¬ 
tinue qui avait toujours étendu ses racines et ses branches, même à 
l’ombre du moyen âge. Ses fruits, qui ne sont pas encore mûrs, de¬ 
vaient être le droit de libre examen, l’indépendance de la raison 
dans la philosophie, l’originalité dans les arts, la liberté dans l’ordre 
politique. Les hardis philosophes qui discutaient dès lors le christia¬ 
nisme, les poètes qui aspiraient à l’avenir, les plébéiens dévoués à 
l’émancipation des communes, sont les précurseurs de la renaissance 
et de a révolution. 

Au seizième siècle, cet emportement général des esprits vers un 
nouveau monde, cette renaissance s’est personnifiée à la fois dans 
une foule de théologiens, d’érudits, d’artistes et de publicistes ; et, 
comme eux, tous les grands écrivains, les grands philosophes, les 
grands politiques, qui les ont continués dans le dix-septième et le dix- 
huitième siècle, affirmèrent une conclusion révolutionnaire et presque 
identique sous des apparences diverses. Ceux mêmes qui croyaient 
soutenir le passé, contribuèrent à sa ruine. 

Le catholicisme et la féodalité pouvaient-ils résister à cette conspi¬ 
ration enveloppant de tous cêtés le vieux monde comme dans un lin¬ 
ceul? On disait, un jour, à Voltaire : Quoi que vous fassiez, vous ne 
viendrez pas à bout de détruire la religion chrétienne. — C’est ce 
que nous verrons, répondit Voltaire. 

La France adopta donc la pensée de Luther, c’est-à-dire le droit 
d’examen ; mais au lieu de conclure à l’individualité, elle conclut à 
l’humanité. La réformation ne s’est jamais naturalisée en France. 
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La France fut mieux que protestante ; elle resta philosophe. La phi¬ 
losophie française agita tous les grands problèmes de la morale et de 
la destinée. Au dix-septième siècle, elle entrevoyait déjà la solidarité 
humaine et la perfectibilité. Plus tard, lorsque tout le dix-huitième 
siècle et Voltaire concluaient de la liberté dans la pensée à la liberté 
dans l’action, de la liberté religieuse à la liberté politique, Rousseau 
vint compléter Voltaire et résumer le dix-septième et le dix-huitième 
siècle, en affirmant le droit de tous les hommes, en disant : Nous 
sommes tous citoyens. C’était l’égalité. 

Ainsi, la liberté avait passé, par une conséquence irrésistible, de 
l’ordre intellectuel dans l’ordre social. Elle enfanta principalement 
trois écoles politiques qui ont fait et traversé la révolution, et qui 
vivent encore au milieu de nous : 

1° L’école de Montesquieu, l’école anglaise, l’école d’imitation 
étrangère, perpétuée par les doctrinaires ; 

2° L’école de Voltaire, l’école libérale et sceptique, perpétuée 
par la majorité des bourgeois ; 

Ce sont les deux systèmes du tiers-état, qui furent en opposition 
dans la constituante et sont encore en opposition aujourd’hui. 

3° Enfin l’école de Rousseau, l’école populaire et socialiste, repré¬ 
sentée par les républicains actuels* 

Le président de Montesquieu n’était pas dans des conditions où il 
pùt inventer une doctrine bien révolutionnaire. Noble, magistrat et 
riche, appartenant ainsi, par sa naissance, sa profession et sa fortune, 
aux castes supérieures, Montesquieu fut l’intermédiaire entre la no¬ 
blesse et le tiers-état. Sa conception est le refuge des aristocraties 
menacées. Mirabeau ne l’accuse-t-il pas de composer partout avec les 
rois et les prêtres, de sacrifier le droit naturel au droit positif. L’in¬ 
fluence de Montesquieu s’étendit, en effet, principalement sur les 
hommes de loi qui dominèrent à la constituante et sur quelques gen¬ 
tilshommes éclairés qui comprenant l’irrésistibilité de la révolution, 
n’auraient pas été fâchés de sauver une partie de leurs prérogatives. 
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La constitution anglaise, ce beau système qui a été trouvé dans les bois , 
comme dit Montesquieu, son admirateur, la constitution anglaise, 
prônée à la suite de Montesquieu par Delolme, paraissait une tran¬ 
sition naturelle et douce entre l’ancien régime et l’avenir. 

Montesquieu, d’ailleurs, n’avait aucun principe de droit politique. 
C’est, comme ses prédécesseurs, l’homme du fait accompli, et non 
pas du droit. « La liberté, dit-il, est le droit de faire ce que les lots 
» permettent. » Il sort de Machiavel qui, après les anciens, acceptait 
la légitimité des trois gouvernements monarchique, aristocratique 
et républicain, quoiqu’il préférât le républicain. Le président de 
Montesquieu trouvant l’exemple de l’Angleterre favorabte à l’aristo¬ 
cratie , avec des apparences de durée, de justice et de liberté, adopte 
cette combinaison imparfaite des trois formes de gouvernement. Ce 
n’est pas qu’il n’approuve toutes les autres constitutions quelconques, 
libres ou despotiques. Et pour lui, il se félicite de vivre sous le règne 
de Louis XY. Il y a loin, toutefois, de la régence aux beaux temps 
de la république romaine, que Montesquieu étudie avec tant d’amour. 
Mais c’est un faux Romain, comme Louis XIV est un faux César. 
C’est un grand écrivain et un grand jurisconsulte, mais c’est un 
penseur timide et un politique de conciliation. 

Voltaire était de famille bourgeoise et riche. Il occupe presque 
tout le dix-huitième siècle. Il avait 20 ans à la régence et il mourut 
sous Louis XVI en 1778. Cette longue vie fut consacrée à la destruc¬ 
tion de l’ancien régime et surtout de l’Église. Ce que prêche Voltaire, 
c’est la tolérance et la liberté. « Le système de l’égalité m’a toujours 
» paru l’orgueil d'un fou, » écrit-il en 1770. Cette critique s’adres¬ 
sait à Rousseau, dont les livres étaient déjà populaires. Il y avait près 
de dix ans que Y Émile et la Nouvelle Héloïse avaient paru. R y avait 
vingt ans que Diderot, d’Alembert et les autres avaient commencé 
Y Encyclopédie. Voltaire sentait bien qu’une nouvelle puissance s’éle¬ 
vait! côté de lui. C’était le peuple à côté du tiers-état. 

Rousseau, en effet, est d’origine plébéienne. Sa vie passe par mille 
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aventures et mille douleurs. Diderot aussi est du peuple, Diderot, la 
tête la plus encyclopédique, le cœur le plus chaud, la sensibilité la 
plus active du dix-huitième siècle. Pendant que Voltaire attaque le 
passé, pendant que Diderot influence le présent, Rousseau s’inquiète 
de l’avenir. A l’inverse de Montesquieu, qui prend les lois telles 
qu’elles sont, lui, il prend les lois telles qu’elles peuvent être. C’est 
la distance du fait au droit. II y a là toute une révolution féconde. 
Rousseau sera le politique qui fournira le plus d’éléments de fonda¬ 
tion. C’est au nom de Voltaire qu’on a toujours détruit depuis un 
siècle. C’est au nom de Rousseau qu’on a tenté de reconstruire sur , 
les ruines faites par Voltaire. En matière religieuse, Rousseau est 
bien loin de l’indifférence de Montesquieu, de la tolérance ou de 
l’ironie de Voltaire; il est tout près de l’affirmation. En ce sens-là, 
M. Pierre Leroux, considérant surtout l’œuvre de 93 et de Robes¬ 
pierre disciple de Rousseau, a eu raison de dire que la révolution 
française, c’est le peuple à la recherche d’une religion. 

Rousseau est de tous ses contemporains celui qui a vu le plus clai¬ 
rement les choses futures, et il a prophétisé la révolution en plusieurs 
passages de ses livres. 

La révolution, en effet, vivait déjà dans les esprits vers la seconde 
moitié du dix-huitième siècle. Montesquieu, Voltaire et Rousseau, 
l’Encyclopédie et les économistes, avaient vulgarisé bien des idées, 
et formé, dans une certaine partie libérale de la noblesse, dans le 
peuple et dans la bourgeoisie surtout, une opinion publique dont les 
exigences se montraient parfois. Le tiers-état s'était, d’ailleurs, for¬ 
tifié de plus en plus à côté de la noblesse. Mais la réalité politique 
ne répondait guère à celte situation intellectuelle. 


il. 
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§ 2 . 


La France n'avait pas de constitution politique.— Arbitraire et désordre.— Absence 
d’unité. — Division administrative de la France.—Pays d’état et pays d’élection, 
— Les généralités, les bailliages et sénéchaussées. — Les intendants. — Les gou¬ 
verneurs.— Anarchie dans tous ces rapports. — Les états-généraux et les parle¬ 
ments.— Les états-généraux en droit et en fait. — Fonctions des parlements. — 
La royauté était en possession de tous les pouvoirs. 


La France n’ayant jamais eu de constitution écrite, avait été livrée 
à l’arbitraire des rois, de la noblesse et du clergé. C’est la lutte entre 
ces trois puissances, ce sont leurs diverses fortunes qui animent toute 
notre histoire, comme on l’a écrite du moins : tentatives continuelles 
de la noblesse pour obtenir de nouveaux privilèges ou défendre ses 
anciennes conquêtes, empiétement des prêtres dans le gouvernement 
temporel, effort continuel des rois pour rendre la monarchie absolue; 
les uns et les autres invoquant tour à tour la nation au service de leurs 
intérêts; le tiers-état de son cêté, profitant de ces rivalités et de cette 
anarchiepour se faire concéder des droits; au-dessousde la bourgeoisie, 
le peuple toujours exploité, sans existence politique, sans éducation 
et sans bien-être matériel, tel est le spectacle que présente la France, 
comme la plupart des États d’Europe, avant la révolution. 

Le gouvernement politique n’avait aucun principe, l’administra¬ 
tion aucune régularité. « La France, dit M me de Staël, a été gouvernée 
» par des coutumes, souvent par des caprices ; jamais par des lois. » 
Toutes les institutions étaient arbitraires et incessamment variables. 
C’était une vacillation continuelle du pouvoir. « Nulle part ailleurs 
» qu’en France, dit un ministre de Louis XVI, une constitution si 
» vague, un ordre social si bizarre n’aurait pu se maintenir. » On 
n’était d’accord sur rien, dansles grandes choses comme dans les petites. 
Les lois n’avaient aucune fixité, les personnes aucune garantie. « On 
b peut emprisonner, faire périr ou exiler tous ceux qui déplaisent au 
» gouvernement, comme cela se pratique en Turquie et en France, 
» dit Blackstone, b Sous Louis XIV, Fénélon déjà écrivait du gou- 
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veroement : « C'est une vieille machiBe délabrée qui achèvera de se 
» briser an premier ehoc. C’est une vie de Bohème et non pas de geo» 
» qni gouvernent. Les peuples ne viveBt pins en hommes et il n’est 
» plus permis de compter sur leur patience, tant elle est mise à une 
» épreuve outrée. » Aussi Fénélon fut-il exilé par Louis XIV. La 
patience des peuples cependant devait encore subir la vieillesse de 
Louis XIV et M"“ de Maintenon, la régence et le duc d’Orléans, 
Louis XV et M“ e Dubarry, Marie-Antoinette et Calonne. 

Une variété infinie de formes, d’usages et de privilèges distinguait 
les provinces entre elles et embarrassait constamment le pouvoir 
central dans ses rapports avec l’administration intérieure. Cette 
incohérence tenait sans doute à la réunion successive des provinces à 
k couronne, car la France s’est agglomérée et organisée petit à petit, 
an contraire de certaines natioos constituées d’un seul jet, comme 
par exemple l’Angleterre après la conquête des normands. 

La France était divisée en pays d’élection et pays d’étato. On appe¬ 
lait pays d’états, les provinces qui en se réunissant à la couronne 
s’étaient réservé le droit d’être régies par des assemblées composées des 
trois ordres de k province. Ces assemblées avaient des attributions plus 
on moins étendues, dont k principale était 1a répartition des impéts. 
k Bretagne, k Bourgogne, le Languedoc, entre autres, étaient de ce 
nombre. Les pays d’états avaient an gouvernement intérieur qui trai¬ 
tait en quelque sorte avec le pouvoir central et s’en affranchissait 
dans une feule de circonstances. Aussi les provinces privilégiées, crai¬ 
gnant d’étre assimilées aux autres provinces, se refusèrent-elles d’abord 
à l’établissement du droit commun pour toute k France. 

Toutes les provinces, d’ailleurs, pays d’états et pays d’élection, 
étaient soumises à des intendants, sorte de mûri dominici comme 
au temps de Charlemagne, ou de proconsuls tout puissants, comme 
au temps des romains. Les intendants nommés par k cour, étaient 
envoyés au siège de leur généralité. La division en généralité n’avait 
aucun rapport avec k division en gouvernements et en parlements. 
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11 y avait 25 généralités de pays d’élection et quelques autres pour 
les pays d’états. Dans les premiers, les intendants décidaient seuls 
et sans contrôle, des impôts, des corvées, des milices et de tous 
les intérêts de la province, c’est-à-dire de tous les intérêts de la mo¬ 
narchie. Partout, ils étaient censés veiller à l’administration delà 
justice, de la police et des finances. Pour la justice, .les parlements 
étaient le plus souvent en opposition avec eux. Pour les finances, 
l’intendance générale était secondée par deux receveurs-généraux 
dans chaque généralité des pays d’élection, par des collecteurs innom¬ 
brables dans les villes et les campagnes, par une armée de douaniers 
préposés à la surveillance de toutes les prohibitions de province à pro¬ 
vince et souvent de ville à ville ; car le commerce, les échanges et la 
consommation étaient livrés à des coutumes de toute sorte. Chaque 
localité avait ses immunités ou ses charges particulières, pour le sel, 
pour le tabac, pour toutes les productions nationales ou étrangères. 

Les bailliages et sénéchaussées qui avaient tenu autrefois la justice, 
les armes et les finances, n’étaient plus que des succursales de l’inten¬ 
dance, la justice ayant passé en partie aux parlements, les armes aux 
gouverneurs. Toutefois, les lieutenants des sénéchaux et des baillis 
prononçaient encore dans une foule d’intérêts judiciaires ; ils repré¬ 
sentaient encore l’ancienne institution féodale et se rattachaient à la 
noblesse locale plus qu’à l’administration de l’État. 

Les gouvernements militaires étaient distribués par le bon plaisir 
de la cour, comme les intendances et la plupart des charges de magis¬ 
trature. Indépendants les uns des autres, les intendants, les gouver¬ 
neurs, les parlements, exploitaient à l’envi leur circonscription comme 
une ferme. Parlements, gouverneurs, intendants, baillis et sénéchaux, 
traitants et collecteurs et leurs mille subordonnés, gens d’armes et 
douaniers, sans compter les nobles et anoblis, les prêtres et les reli¬ 
gieux, sans compter les maîtres et les bourgeois ; voilà la hiérarchie 
administrative, politique, religieuse et sociale, qui écrasait les popu¬ 
lations. 
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Ainsi la France était une agglomération sans unité, sans harmonie, 
anarchique en haut, oppressive en bas, une sorte de monarchie fédé¬ 
rative, avec mille droits différents et mille privilèges onéreux pour 
tout le monde, même pour les privilégiés. 

E eux pouvoirs cependant pouvaient être considérés comme existant 
par eux-mêmes, en vertu d’une constitution tacite, è côté de l’autorité 
royale : c’étaient les états généraux et les parlements. Mais les états 
généraux n’avaient aucune régularité légale et la couronne les con¬ 
voquait à son caprice. De 1302 A1789, ils n’ont été réunis que 18 fois, 
quoiqu’ils eussent seuls le droit de consentir les impôts. 

Le principe des états généraux, c’était en droit la souveraineté de 
la nation. En fait, ils avaient eu peu de puissance. Divisés ai trois 
ordres, la noblesse, le clergé et le tiers-état, délibérant chacun dans 
une salle séparée, comme trois nationsdistinctes, indifférents ou plutôt 
hostiles les uns aux autres, présentant leurs doléance» au roi, chacun 
pour ses intérêts particuliers, les états généraux n’avaient jamais ob¬ 
tenu ni même demandé de profondes réformes. A la dernière assem¬ 
blée de 1614, le tiers-état, par haine de la noblesse, avait même fait 
une déclaration en faveur de l’absolutisme. Personne ne représentant 
l’intérêt public dans ces assemblées, elles étaient devenues une arène, 
où les trois castes constituées s’adressaient de mutuelles récriminations 
et réclamaient de la couronne des immunités nouvelles. Quelquefois 
il est vrai, le tiers, ou même la noblesse, firent de funèbres peintures 
de la situation du peuple; mais, pour le tiers comme pour la no¬ 
blesse, l’évocation du peuple ne fut qu’un moyen de combattre ses 
adversaires, de même que la royauté s’allia tour è tour avec la bour¬ 
geoisie contre la noblesse et le clergé, avec les prêtres contre les 
nobles, avec les nobles contre le peuple. 

La constitution des parlements n’était pas mieux définie que celle 
des états généraux. Les parlements avaient été d’abord les conseils 
privés du roi, et Louis IX, dit-on, leur conféra le pouvoir judiciaire. 
Ils y ajoutèrent, en outre, le droit d’enregistrer les édits des rois, et 
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ce fut le principe ou le prétexte de leur influence politique et de leurs 
luttes presque constantes avec la couronne. Les treize parlements y 
compris celui de Paris, avaient donc été établis successivement pour 
rendre la justice à mesure de la réunion des provinces, et surtout 
pour vérifier si les ordonnances royales dont ils pouvaient empêcher 
la promulgation, étaient ou non d’accord soit avec les franchises par¬ 
ticulières de leur province, soit avec les coutumes fondamentales du 
royaume. Mais les parlements étaient nommés par le roi, ou bien les 
charges étaient achetées à grand prix. Ils se trouvaient donc dépendre 
de la couronne, et en définitive, le roi s’était réservé une forme de 
briser leur opposition. Les lits de justice rendaient illusoire la vo¬ 
lonté des parlements, puisque le roi faisait enregistrer ses édits, par 
son très-exprès commandement et malgré toute résistance. On pou¬ 
vait, d’ailleurs, exiler les parlements, ou les rattacher à la cause 
royale, par des concessions et des faveurs. 

Quels étaient les droits respectifs des états généraux, des parle¬ 
ments et de la royauté? ces droits n’avaient jamais été ni déterminés, 
ni arrêtés, ni inscrits formellement dans aucune charte. Aussi cette 
absence de principe avait été ta cause de variations, d’empiétements 
et de combats continuels. 

En résultat, c’était le plus fort qui avait presque annulé ou subor¬ 
donné les deux autres. C’était 1a royauté qui se trouvait en possession 
effective de tous les pouvoirs, pouvoir exécutif sans aucune responsa¬ 
bilité, pouvoir législatif sans aucun conseil, pouvoir judiciaire, pou¬ 
voir diplomatique et militaire. Tout revenait à ta couronne, procédant 
de certaine science, de pleine puissance et de bon plaisir, comme on 
disait dans les actes. 

Ainsi 1a constitution politique consistait uniquement dans l’héré¬ 
dité du pouvoir royal, et l’administration publique était livrée à ta 
fantaisie de ta cour. 
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§ 3. 

Constitution sociale. — La féodalité. — Richelieu. — La noblesse. — Statistique 
territoriale de la France au dix-huitième siècle. — Propriétés de la noblesse. — 
Ses exemptions et privilèges. — Voltaire maltraité par les laquais d’un grand 
seigneur. — Nombre des nobles. — Nombre des prêtres et religieux.—Privilèges 
du clergé. — Fortune du clergé : propriétés territoriales, dîmes, donations. — 
Budjet du clergé. — La main-morte. — Décadence et immoralité du clergé et 
des ordres religieux. 

Les relations des citoyens entre eux étaient encore plus arbitraires 
et plus vexatoires que les rapports de la nation avec le gouvernement. 
La constitution sociale dépend toujours de la constitution politique. 

La féodalité, qui avait commencé par deux classes, les vainqueurs 
et les vaincus, avait eu pour résultat une hiérarchie analogue à celle 
des Romains : « Martia Roma triplex , equitaiu , plebe , senatu. Les 
» chevaliers, le peuple et le sénat. » Il y avait en France comme à 
Rome, la noblesse, la bourgeoisie et le peuple, et de plus, le clergé 
qui, à Rome, était confondu avec la noblesse. 

Au commencement du dix-septième siècle, le cardinal de Riche¬ 
lieu disait que le peuple était mangé jusqu’aux os. Il s’en fallait bien 
que le règne de Louis XIV eût amélioré la situation de la France. 
Cinq à six cent mille hommes avaient été tués dans les guerres enga¬ 
gées pour l’orgueil ou l’intérêt de la monarchie. Des dépenses exces¬ 
sives avaient épuisé la fortune publique, et légué au dix-huitième 
siècle un embarras qui devait conduire à la révolution. Il est vrai que 
Richelieu et Louis XIV avaient décimé l’aristocratie. Mais la noblesse 
n’était pas vaincue. Quoique les têtes les plus illustres eussent été 
abaissées, le corps entier conservait, seulement avec moins d’éclat, 
son énergie absorbante. R avait même gagné en étendue ce qu’il avait 
perdu en hauteur. La noblesse était plus moderne, mais plus nom¬ 
breuse , grâce aux 4,000 charges qui procuraient l’anoblissement. 
Elle s’était renforcée de l’élite des riches et des intrigants heureux. 
Tous les emplois dérobé ou d’épée lui étaient presque exclusivement 
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réservés, et sa fortune territoriale s’élevait à la moitié environ de la 
propriété publique. 

C’est une chose curieuse que la statistique des propriétés avant la 
révolution. Les princes possédaient en apanages, & peu près 1/7* de 
la superficie du territoire. Les terres du clergé peuvent être estimées 
aussi à environ 1/7* ; car, dans le revenu équivalant à 1/5* de la ri¬ 
chesse nationale, que tous les auteurs contemporains reconnaissent 
au clergé 1 , il faut compter les dîmes et les traitements payés par 
l’État. La bourgeoisie possédait environ 2/7** des terres, grévées de 
toute sorte de redevances et de servitudes. Enfin, la noblesse possé¬ 
dait A peu près les 3/7”, presque la moitié du sol de la France. 

Outre cette propriété disproportionnée, dont partie inaliénable et 
inamovible, la noblesse exerçait des privilèges plus ou moins onéreux 
sur les terres de ses voisins. Les capitaineries s’étendaient sur plus de 
400 lieues carrées et neutralisaient tous les efforts de l’agriculture, 
les animaux nuisibles, épargnés pour le plaisir des seigneurs, détrui¬ 
sant toutes les récoltes. Le droit de chasse est un de ceux contre les¬ 
quels on présenta, dans les cahiers de 89, les réclamations les plus 
unanimes. 

Non-seulement la noblesse était exempte de tous les impôts envers 
l’Ètat, sauf la capitation et les vingtièmes que le clergé ne payait pas, 
mais elle prélevait des impôts de toute nature sur les sujets de sa dé¬ 
pendance. Non-seulement elle échappait A toute responsabilité devant 
la justice, mais elle disposait de la sûreté, de la liberté des personnes. 
Elle exerçait cette domination monstrueuse par mille moyens, sans 
compter les lettres de cachet qu’elle obtenait de la cour. Elle traitait 
les vilains comme des animaux domestiques, et les bourgeois affran¬ 
chis , même les artistes et les hommes de génie, comme des esclaves. 
Il n’y avait aucun recours contre ses exactions et ses violences. On 
connaît, entre mille autres, l’histoire de Voltaire et d’un grand sei¬ 
gneur qui le fit battre par ses gens A la porte du duc de Sully. Vol- 

( 

1 Voyez surtout les chiffres de Necker. Administration des finances^ tome II. 
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taire, le roi du tiers-état, ne put obtenir aucune réparation. Bien au 
contraire, ses tentatives d’une jœte vengeance lui valurent la Bastille 
et res.il* 

La France, hommes et choses, appartenait à la noblesse, sous le 
bon plaisir de la cour. C’était une fonle de tyrannies particulières 
qui renchérissaient sur l’exploitation déjà exercée par la royauté. 
« Je voudrais bien qu’on m’indiquât où sont les nombreux privilèges 
dont on se plaint que nous jouissions, disait un aristocrate. — Dites 
plutôt où ils ne sont pas, répondit un ami du peuple 1 . » 

Et il n’y avait cependant que soixante mille nobles, et les deux 
ordres privilégiés, aristocrates et prêtres, réunis ensemble, faisaient 
à peine la 50* partie de la nation. 

Le clergé comptait environ deux cent mille prêtres, avec des pri¬ 
vilèges inégaux, mais liés ensemble par un même système et condui¬ 
sant, de plus, soixante mille personnes consacrées à la vie religieuse *. 
Il y avait deux clergés, le clergé de France «t le clergé des pays con¬ 
quis; deux classes dans le clergé : l’une, composée de fils de nobles, acca¬ 
parait les dignités et les bénéfices ; l’autre, qu’on appelait le bas clergé, 
profitait indirectement des avantages de sa caste. Tous étaient affran¬ 
chis, comme la noblesse, de la juridiction ordinaire et des charges com¬ 
munes; tous indépendants, comme la noblesse, quant aux personnes 
et quant aux biens. La fortune du clergé consistait en propriétés ter¬ 
ritoriales, immobilisées pour la plupart sous le nom de biens de main¬ 
morte, en dîmes prélevées sur toutes les productions des campagnes, 
sur les bois, lés récoltes, les fruits des jardins, les poissons, les ani¬ 
maux domestiques et même sur la tonte des moutons s ; enfin en 
donations fréquentes, provenant de la générosité des fidèles et en 

1 Sieyès. 

3 Ces nombres sont empruntés & Rabaud-Saint-Étienne. Sieyès présente un calcul 
différent : 80,000 prêtres et 110,000 nobles. Calonne compte 300,000’ gentils¬ 
hommes. 

* Bailly. Histoire financière. 
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faveurs de ta cour et de l’aristocratie. < Le clergé recevait tant, dit 
» Montesquieu, qu’il faut que dans les trois races de nos rois, on lui 
» ait donné plusieurs fois tous les biens du royaume. Mais si les rois, 
» la noblesse et le peuple trouvèrent le moyen de lui donner tous 
b leurs biens, ils ne trouvèrent pas moins celui de les leur ôter. Le 
b clergé a toujours acquis, il a toujours rendu et il acquiert encore, b 
Le clergé cependant ne rendait jamais de bonne volonté. Exempt de 
toute contribution ainsi que la noblesse, il ne s’imposait un budget que 
pour le service de ses propres affaires, comme payement des arrérages 
de sa dette, qui s’élevait, sous Louis XY, à environ 130 millions, 
pensions aux nouveaux convertis, gratifications aux écrivains reli¬ 
gieux, etc. '. Le clergé ne contribuait aux charges publiques que 
par des dons volontaires, dans les situations critiques. Il serait plus 
vrai de dire, à l’inverse de la dernière {Arase de Montesquieu, que le 
clergé était organisé pour toujours prendre et toujours conserver. 

Car les propriétés, une fois acquises par les prêtres et les nobles, 
rentraient rarement dans la circulation, à cause des droits d’atnesse 
et de substitution d’une part, et d’autre part è cause delà mainmorte. 
On appelait spécialement main-morte l’institution qui interdisait aux 
ecclésiastiques et aux communautés religieuses d’aliéner leurs biens, 
sous prétexte que ces biens appartenaient à Dieu et aux pauvres. On 
appelait gens de main-morte, toutes personnes attachées aux pro¬ 
priétés inaliénables, à titre quelconque, soit de bénéficiaires ou de 
cultivateurs. 

Le clergé, comme la noblesse, n’accomplissait plus guère les devoirs 
d’une mission sociale qui avait pu légitimer jadis ses prérogatives. 
De même que la noblesse avait perdu la direction militaire de la 
France, de même les prêtres avaient perdu la direction morale des 
intelligences. Le clergé ne contribuait pas plus, en réalité, à l’édu¬ 
cation publique, que la noblesse à la défense nationale. La guerre 


1 Necker. 
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n’était plus continue ou menaçante, comme au temps du moyen Age 
et de la féodalité. Et de même, le christianisme n’était plus vivant 
dans les consciences, comme au temps des croisades et des conciles. 
Il n’y avait pas eu d’assemblée de l’Église depuis le concile de Trente, 
au seizième siècle, et le gallicanisme, en subordonnant définitive* 
ment l’Église à l’État, avait changé au fond la condition du clergé. 
Les prêtres, dépouillés delà suprématie spirituelle, n’étaient plus, 
suivant le droit politique, que de simples fonctionnaires tolérés par 
le pouvoir temporel. 

Les moeurs du clergé n’étaient, d’ailleurs, pas propres A lui recon¬ 
quérir un ascendant efficace. Le haut clergé surtout s’était compro¬ 
mis sans scrupule dans toutes les débauches des rois et de la cour. U 
avait eu ses petites maisons comme la noblesse. Les couvents et les 
simples prêtres avaient imité l’exemple de ces scandaleux déborde¬ 
ments. Tous les matins, dit-on, Louis XV, pour se divertir, se fai¬ 
sait apporter l’histoire des nuits de Paris, et l’on trouva dans les ruines 
de la Bastille une série de ces procès-verbaux constatant l’arrestation 
de prêtres surpris chez les courtisanes publiques. 

Les ordres religieux, loin de se consacrer comme autrefois à la 
science ou aux œuvres de charité, étaient devenus l’asile de la paresse, 
de la vanité, des appétits sensuels et de tous les vices capitaux. Il y 
avait même A la cour un proverbe qui peint bien le cynisme et la 
dégradation des deux premiers ordres de l’État: on disait par gentil¬ 
lesse A Versailles et A Marly : Voleur comme une duchesse et gras 
comme un moine. Le peuple devait ajouter bientôt, avec sa logique 
naturelle : Nuisible comme un noble et un prêtre. 

Ainsi la noblesse avait recruté et adopté petit A petit les plus riches 
et les plus habiles, et le clergé avait reçu dans son sein les fainéants 
et les voluptueux. Ainsi, dit un historien du dix-huitième siècle, il 
s’était formé dans la nation une nation particulière et privilégiée : 
c’était la réunion de tous ceux dont les abus constituaient l’existence. 
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§ 4. 


Le tiers-état. — Affranchissement de la bourgeoisie. — Sa lutte contre la noblesse. 
— La faculté de posséder et de transmettre élève le tiers-état. — Son infériorité 
politique vis-à-vis des deux premiers ordres. — Qualités de la bourgeoisie. — 
Ses prétentions. — Le peuple. — Les travailleurs exploités par tout le monde. — 
Le servage et les paysans. — Les ouvriers des villes. — Les maîtrises, jurandes 
et corporations. — Le commerce et les manufactures. — Condition funeste des 
producteurs au dix-huitième siècle. 

Cependant, à côté de la noblesse et du clergé, une troisième caste, 
composée de roturiers affranchis, de marchands et d’industriels aisés, 
s’était élevée au-dessus du peuple. Depuis l’émancipation des com¬ 
munes, la bourgeoisie avait poursuivi avec une ténacité singulière 
ses attaques contre toutes les supériorités. Au moyen des confédéra¬ 
tions municipales, elle avait entamé successivement la féodalité. Les 
états généraux, quoique peu fréquents, lui avaient servi contre la 
monarchie. La science, la philosophie et quelquefois les parlements, 
lui avaient servi contre l’Église. 

Diverses causes avaient favorisé cet accroissement. Les nobles, en 
quittant les provinces pour se rapprocher de la cour, avaient com¬ 
promis , sans y songer, leur influence locale et négligé leurs intérêts 
territoriaux, que des faveurs et des pensions même excessives furent 
loin de compenser. La plupart s’y ruinèrent par vanité et par entrai¬ 
nement. La bourgeoisie était toujours là pour profiter des fautes de 
ses maîtres. En livrant leurs femmes et leurs filles aux débauches 
royales, les nobles avaient aussi perdu toute dignité. La bourgeoisie 
était encore là pour leur reprocher cette dégradation volontaire. Il 
se trouva ainsi que la corruption de la cour continua fatalement 
l’oeuvre de destruction violente, entreprise par Louis XI et Riche¬ 
lieu. 

Endettée et avilie, provoquée aux mésalliances par les nécessités 
d’une vie fastueuse et l’amour de l’argent, la noblesse avait donc 
souvent croisé sa race avec les financiers, les magistrats et les riches; 
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si bien que vers la fin du dix-huitième siècle , plus de la moitié de ifr 
noblesse était bâtarde. Nous verrons à la constituante ses intérêts 
défendus par un simple officier de cavalerie, Gazalès, et par le fils 
d’un savetier, l’abbé Maury, à défaut d’autres représentants capables 
et audacieux. 

Mais la cause principale du développement de la bourgeoisie fut la 
faculté d’acquérir, de posséder et de transmettre, que les usages du 
droit civil lui avaient laissée. Quoique l’exercice de cette faculté pré¬ 
cieuse eût des embarras sans nombre, et malgré les servitudes dont 
la propriété était grévée, c’est cependant par cette disposition de la 
loi, ou par cette tolérance de la coutume, que le tiers-état était arrivé 
â l’indépendance et devait arriver, {dus tard, à la domination. C’est 
par là surtout, depuis la ruine de l’ancienne féodalité, qu’il a con¬ 
quis une prépondérance si exagérée, et qu’il a reconstruit une féo¬ 
dalité nouvelle. « La richesse patrimoniale, dit Necker, est de toutes 
> les primautés la plus réelle et la plus importante. » Qu’est-ce 
que l’hérédité de la noblesse et l’hérédité d’un petit nombre de 
charges, près de cette hérédité des fortunes universellement con¬ 
sacrée au profit de tous ceux qui peuvent acquérir? 

La bourgeoisie comprit bien que cette porte ouverte était le chemin 
du pouvoir, et pendant plusieurs siècles, à foree de travail et d’éco¬ 
nomie , avec cette opiniâtreté étroite et cette rapacité qui l’a toujours 
caractérisée, die sut changer les conditions de son infériorité. Le 
tiers-état avait donc acquis une puissance positive et incontestable, 
mais non pas encore officielle. Longtemps avant 89, son omnipotence 
était déjà au fond des choses et n’attendait qu’une occasion pour se 
manifester. 

Au dix-huitième siècle cependant, les roturiers ne possédaient pas 
même le tiers des terres, comme nous l’avons dit. Encore cette pos¬ 
session était-elle chargée d’énormes redevances. 11 fallait payer les 
impôts au roi, les droits féodaux aux seigneurs, la dtme au clergé. 
L’acquisition des terres seigneuriales entraînait, de plus, sous le nom 
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de franc-fief, an impôt particulier. De plus encore, ces propriétés si 
laborieusement arrondies étaient souvent violées, dilapidées, con¬ 
fisquées, suivant le caprice des nobles, quand il survenait quelque 
contestation portée en justice. Car la garantie des coutumes ou de 
la bonne foi n’était pas suffisante devant les juridictions exceptionnelles 
et arbitraires, complètement dévouées aux seigneurs et à la cour. On 
allait jusqu’à attaquer les personnes, quand on manquait de prétexte 
contre les choses. Mais le tiers-état, par inclination et par tempéra¬ 
ment , défendait ses choses avec plus d’obstination encore que ses per¬ 
sonnes. La bourgeoisie a toujours estimé l’argent même avant la 
liberté. 

H est vrai que la richesse a été pour le tiers-état et, par suite, 
pour la nation tout entière, un moyen d’affranchissement. L’aisance 
produisit l’éducation, et l'esprit ainsi émancipé s’éleva jusqu’à la con¬ 
quête du droit et de la justice. Car le tiers-état, et c’est en vertu de 
cette affirmation qu’il a vaincu, ne réclamait pas une réforme à son 
seul usage et dans son intérêt particulier, comme faisaient les deux 
castes rivales. Il invoquait le droit commun et une justice sans excep¬ 
tion. Il disait qu’il était la nation tout entière, moins les privilégiés. 
En demandant l’égalité du droit avec les nobles et les prêtres, il la 
demandait implicitement pour les prolétaires enchaînés derrière lui. 
Mais préoccupé de sa lutte contre les classes supérieures, forcé de 
regarder par en haut, il négligea d’abaisser les yeux sur le peuple et 
de tirer une conclusion logique de ses principes. Il faudra 93 après 89. 

Le peuple, en effet, les travailleurs, ouvriers et paysans, cette 
immense majorité de la nation, était demeuré dans une misère into¬ 
lérable. Les colons, pour défendre l’esclavage, ne disaient-ils pas que 
les nègres étaient moins malheureux que les paysans de France! On 
a souvent comparé l’organisation sociale à une pyramide. Cette figure 
s’applique justement à la société française avant la révolution. Le 
peuple étendu à la base, et accroupi contre terre comme une immense 
cariatide, porte toutes les constructions supérieures, le tiers-état, le 
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clergé, ia noblesse, et au faite la royauté. Un beau jour, il est vrai, 
secouant ses reins vigoureux, le peuple s’est dressé sur les jarrets. 11 
a renversé le sommet de la pyramide et s’est trouvé plus haut que le 
tiers-état. Mais bientôt la bourgeoisie a eu l’adresse d’escalader de 
nouveau les épaules d’Hercule, qui s’agite inquiet sous son fardeau. 

Au dix-huitième siècle, le servage existait dans toute sa rigueur 
quant aux paysans. L’homme des campagnes appartenait, travail et 
personne, à son maître et môme à plusieurs maîtres. Lorsqu’il avait 
payé le fermage au bourgeois ou au noble, il fallait encore s’acquitter 
envers le clergé, envers l’intendant et le roi. 11 fallait se soumettre à 
toutes les tailles et corvées, sans compter le service militaire. Le cou¬ 
rage à la guerre ne profitait pas plus au serf, que l’intelligence et 
l’activité dans le travail pacifique. La vertu ne préservait pas les 
femmes contre le libertinage des seigneurs, ni les hommes contre les 
insultes du premier venu. La vie même des serfs appartenait è la haute 
noblesse, et le comte de Gharolais, par distraction, tirait sur les cou¬ 
vreurs occupés à réparer son château. 

Le peuple des villes était maintenu dans une servitude presque 
infranchissable, même relativement au tiers-état, par l’institution des 
maîtrises, des jurandes et des corporations d’artisans, que Colbert 
avait régularisées au dix-septième siècle. Le commerce était concen¬ 
tré dans un petit nombre de mains par la multiplication des formalités 
et des frais. L’exercice des professions industrielles était assujetti à des 
apprentissages et à des compagnonages de longue durée. Les ouvriers 
qui n’étaient pas fils de maîtres, ou qui étaient nés hors de certaines 
limites, étaient exclus de ces associations. Il était défendu d’employer 
les femmes à la fabrication des étoffes. On ne pouvait rien fabriquer, 
ni rien vendre, sans en avoir acheté le droit en se faisant recevoir avec 
de grandes dépenses dans telle ou telle communauté ; et chaque cor¬ 
poration, avec ses privilèges spéciaux, entravait les corporations 
rivales. Le travailleur enfin était privé du droit naturel de disposer 
de son bras et de son travail. «Les maîtres, dit Condorcet, formaient 


Digitized by VjOOQle 



24 


TRÉSOR 


» une petite aristocratie, dont les chefs, sous prétexte de police, 

» avaient porté & un degré qu’il eût été difficile de prévoir, l’art de 
» resserrer les chaînes des malheureux ouvriers, de surcharger les 
» communautés de dépenses inutiles, et de rendre insupportable, 

» même l'état de maître, à ceux qui n’avaient que de l’industrie et 
» l’amour du travail. » 

En dehors des nobles et des prêtres et de leur domination sur le 
pays tout entier, l’organisation du travail présentait donc la hiérarchie 
la plus oppressive pour les inférieurs. Maîtres et compagnons destinés 
k devenir maîtres, et au-dessous d’eux une caste destituée de toute 
liberté, de tout bien-être dans le présent, de toute espérance dans 
l’avenir, voilà la condition funeste des travailleurs au dix-huitième 
siècle. Tout le monde en souffrait, même les maîtres, comme le re¬ 
marque Condorcet, même les roturiers propriétaires et les bourgeois 
oisifs, nous ne craindrons pas d’ajouter même les deux ordres supé¬ 
rieurs. Car toutes les existences d’une nation sont solidaires à quelque 
degré. Quand la production est comprimée, la consommation a peu 
de ressources. Quand l’esclave pâtit, le tyran n’est point tranquille. 
« Le mal de l’opprimé remonte jusqu’à l’oppresseur. » 

C’est cette coalition entre les deux classes roturières, diversement 
productrices, contre les classes absolument stériles, comme dit Turgot, 
entre le tiers-état subordonné à la noblesse et le peuple esclave de tout 
le monde, c’est cette coalition qu’on voit se former sous Louis XVI, 
et pousser de concert à la révolution. 

Malheureusement, la révolution ne devait point encore racheter 
de la servitude la foule des prolétaires ni constituer l’égalité. 
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LETTRES FRANÇAISES 
sur la Jftelgiqur. 


u 

A MON AMI***, A BRUXELLES. 

Lille, le 1er juillet 1843. 

N’allez pas, je vous prie, prendre cette correspondance trop au 
sérieux ; qui dit lettre» dit causeries ; et certes, je n’ai jamais entendu 
écrire un travail suivi, détaillé, complet snr la Belgique; de plus 
habiles que moi se chargeront de ce soin ; j’ai voulu simplement, 
mon cher ***, m’entretenir avec vous des hommes et des choses qui 
nous intéressent le plus. Ma première lettre ést partie la bride sur le 
cou ; souffrez qne celle-ci adopte la même allure ; du reste, je m’in¬ 
quiète médiocrement du chemin qu’elle suivra, pourvu qu’elle arrive. 

Et d’abord, avouez-le, vous vous méfiez, vous autres Belges, de 
tout ce qu’un Français écrit sur votre pays...; ne vous en défendez 
pas, votre défiance s’explique, se justifie parfaitement. C’est qu’en 
effet, quelques-unes de nos célébrités littéraires ont jugé la Belgique 
d’une étrange manière ; ces messieurs traversent le pays en chemin de 
fer, descendent dans les meilleurs hôtels, obtiennent des audiences 
royales, visitent des églises, des bibliothèques, des musées, des collec¬ 
tions particulières, empruntent des détails historiques au Guide de» 
voyageurs , confient la célébrité de leur nom aux cloches des cathé¬ 
drales ; puis, une fois dë retour à Paris, ils taillent des plumes à l’in¬ 
tention de leur éditeur, et se mettent à décrire les moeurs, le langage, 
les habitudes d’un peuple qu’ils n’ont pas même entrevu... Aussi, 
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est-ce miracle de voir comme leurs insignes impressions de voyage 
se montrent toutes diaprées d’observations profondes, consciencieuses, 
d’aperçus fins, délicats, caractéristiques ! On y apprend, par exemple, 
comme quoi les sacristains de la Flandre sont tous connaisseurs en 
peinture, comme quoi la ville de Gand possède une école normale 
pour les serins, comme quoi le roi Léopold invite à dtner celui-là 
même que le roi de Naples a fait empoigner par ses gendarmes, 
comme quoi M. Alexandre Dumas a commis plusieurs bons mots en 
présence de leurs majestés belges, comme quoi on ne trouve pas à 
souper, le mercredi, dans la plus célèbre hôtellerie de Liège, comme 
quoi tous les cabarets de la Belgique ont pour enseigne ces mots : Au 
Lion belge , peints en rouge, sous un caniche enpantalon de nankin...; 
et dès lors, toute une nation se trouve bien et dûment daguerréotypée! 
Mais, ce sont là façons de princes qui ne vont pas à notre taille. Quant 
à nous, nous avons l’extrême humilité de croire que, pour décrire, il 
faut d’abord se donner la peine d’observer ; or, en y regardant de bien 
près, voici ce que nous avons observé en Belgique. 

D’abord, il nous a paru qu’il y avait là deux peuples en un seul, 
mystère dont, par bonheur, l’examen ne nous est pas interdit ; il y a 
le peuple traditionnel, le peuple de l’intérieur, de la famille, avec ses 
moeurs patriarcales, sa simplicité antique, son hospitalité cordiale, 
sa foi consciencieuse et tolérante. Ce peuple-là se mêle fort peu aux 
agitations, anx bouleversements politiques; les siècles, les guerres, 
les révolutions ont eu beau passer sur sa tête, elle ne s’en est pas 
inclinée d’une ligne. Une maison reluisante de propreté, une famille 
nombreuse, quelques tableaux légués par les ancêtres, une probité 
héréditaire, des dîners longs et copieux, la respectueuse obéissance 
des enfants, l’indulgente souveraineté des vieillards, une fortune 
éternisée par l’économie, un repos, une quiétude inaltérables, voilà 
ses besoins, voilà sa vie... Celui-là est le peuple des anciens jours ; 
admirable, respectable entre tous, il se transmet, de père en fils, sans 
trouble, sans soucis, les usages, les croyances, la langue, les mœurs 
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des aïeux. Qu’importe que le gouvernement appartienne au roi d’Es¬ 
pagne, à l’empereur d’Autriche, à la convention, à Napoléon, à Guil¬ 
laume, à Léopold, ces braves gens sont restés aujourd’hui ce qu’ils 
étaient autrefois, Brabançons, Flamands, Liégeois, Hennuyers; ils 
rendent à César ce qui est à César, c’est-à-dire qu’ils payent l’impôt 
et s’inquiètent fort peu du reste... Pour ceux-ci, l’unité belge est en¬ 
core une simple hypothèse ; ils s’estiment citoyens des provinces-onies, 
et voilà tout. 

Toutefois, cette fraction du pays constitue, à l’heure qu’il est, une 
minorité retardataire qui va toujours en s’amoindrissant ; la diffusion 
des lumières, le progrès des institutions, l’inquiétude des esprits a 
profondément agité la vieille société belge, et l’on voit aujourd’hui 
flotter à sa surface un peuple nouveau, formé aux luttes politiques, 
se mêlant au mouvement général, discutant les intérêts publics, pas¬ 
sant de l’administration de la ville au gouvernement du royaume, et 
transportant de la circonférence au centre cette activité dévorante, 
cette inquiète investigation, cet indestructible besoin de liberté, qui 
se localisaient autrefois dans la commune et dans la province. Avant 
peu, la dualité que nous venons de signaler n’existera plus ; le présent 
dévorera le passé, les résistances partielles céderont devant l’entratne- 
ment général, et le peuple traditionnel fera place au peuple politique. 
Déjà ce dernier s’est tellement rendu maître du terrain, que nous, 
qui traitons ici des destinées probables de la Belgique, nous sommes 
bien forcés de nous occuper exclusivement de lui, tout en abandon¬ 
nant l’autre au domaine de l’histoire. 

Donc votre peuple politique, peuple né d’hier, qui renie le passé, 
s’impatiente du présent, espère tout de l’avenir, s’est jeté tête baissée, 
avec toute la témérité de son âge, dans la solennelle expérimenta¬ 
tion du gouvernement constitutionnel ; à ses yeux, les principes ne 
sont plus des bases immuables, des convictions absolues ; mais sim¬ 
plement des moyens d’action, des leviers qu’on prend et qu’on laisse. 
Ce peuple tend au cosmopolitisme philosophique, par la route natu- 
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relie ; ses pères avaient passé de la famille à la commune, puis de la 
commune à la province, il veut, lui, passer de la province au royaume, 
en attendant que le progrès des idées le porte plus loin... Toutefois 
remarquez, je vous prie, que la phase actuelle de cette progression est 
essentiellement favorable à l’unité nationale. Ceci est triste à dire ; 
mais il faut que la Belgique nouvelle ait moralement et politiquement 
absorbé l’ancienne, pour qu’il sorte enfin de ce creuset une nationa¬ 
lité compacte, homogène. Dès lors il est évident qu’un froid positi¬ 
visme dominera toute cette transformation. Les traditions, les souve¬ 
nirs, les mœurs résisteront tant qu’ils pourront; mais les intérêts 
matériels sont peut-être seuls appelés à prononcer en dernier ressort. 

En attendant, le passé et l’avenir sont en présence, et la lutte à 
laquelle nous assistons est admirable à voir. Or, pour établir les forces 
respectives des deux partis, il serait bon d’analyser les éléments d’en¬ 
trainement et de résistance épars dans l’esprit même des diverses 
provinces. Passons donc rapidement ces provinces en revue. 

Les Flandres, aujourd’hui comme autrefois, se montrent très- 
préoccupées de leurs libertés et franchises commandes ; elles jalousent 
les autres provinces, et nourrissent spécialement une sorte de ran¬ 
cune contre le Brabant, devenu le siège du pouvoir central ; de plus, 
leur catholicisme ombrageux répudie les tendances libérales nées 
d’une révolution récente. Les Flandres conservent vis-à-vis de la 
France des antipathies de souvenir ; pour elles, nous sommes tou¬ 
jours les conquérants de 93, qui enrôlaient les séminaristes et trans¬ 
formaient les églises en casernes, en magasins à fourrage. Le roi des 
Français a beau S’intituler le fils aîné de l’Église , les Flamands, plus 
catholiques que le pape, s’obstinent à se méfier de cette vieille pa¬ 
renté. Les Flandres se confinent volontiers dans les idées et les tradi¬ 
tions d’un autre temps ; elles s’éloignent de l’union monarchique belge 
par les préoccupations de l’esprit communal, et de la France par le 
rigorisme des opinions religieuses. 

La province d’Anvers subit absolument les mêmes influences, aux- 
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quelles se joint encore le regret d’une prospérité perdue par l’effet de 
la révolution de 1830. 

Le Hainaut, au contraire, se montre essentiellement novateur et 
progressif ; son importance secondaire dans le passé le rend moins 
opposé à une fusion nationale pour l’avenir. Et, de fait, le comté de 
Hainaut n’a pas autant à déroger que le vieux comté de Flandre pour 
devenir simplement une province du royaume de Belgique. D’un 
autre côté, sa langue, ses mœurs, aussi bien que sa position géogra¬ 
phique, le rapprochent de la France; mais évidemment, il aimerait 
mieux encore se confondre dans la nationalité belge, bien que sa phi¬ 
losophie insouciante et railleuse éprouve quelque répugnance à vivre 
côte à côte avec le sombre catholicisme flamand. 

Ce que nous venons de dire pour le Hainaut peut également s’ap¬ 
pliquer à la province de Liège ; avec cette différence pourtant que la 
conformité de langage est aujourd’hui le seul point de contact de ce 
pays avec la France ; tandis que le voisinage de l’Allemagne et certains 
intérêts industriels semblent l’entratner dans une toute autre direc¬ 
tion. Toutefois, ces deux forces opposées agissent ici avec une inten¬ 
sité à peu près égale, et laissent l’esprit de cette province dans une 
sorte de neutralité qui la fera converger vers le centre belge, pour 
peu qu’une attraction suffisante s’exerce de ce côté. Au demeurant, si 
le Liégeois est plus philosophe que catholique, il est plus catholique 
encore que protestant; de façon que les influences allemandes s’arrê¬ 
teront forcément sur les frontières du Limbourg. 

Quant au Brabant, c’est une autre affaire : sa nouvelle position 
de centre monarchique a profondément modifié son esprit provincial. 
Nous avons vu Bruxelles faire bon marché de ses traditions braban¬ 
çonnes en devenant la capitale d’un royaume ; et, comme toutes les 
capitales, Bruxelles s’est mise tout d’abord à niveler le terrain autour 
d’elle ; l’importance des localités voisines a promptement disparu ; les 
villes qui entourent Bruxelles sont devenues ses faubourgs, sa ban¬ 
lieue. Que Matines fasse tant qu’elle voudra, la fière, l’indignée, en 
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abritant son importance factice soas la mttre d’an archevêque ; bien- 
têt les populations belges passeront devant elle, sans même s’arrêter ; 
et tout aboutira, d’un seul jet, au centre commun de la métropole 
politique. Pourtant, remarquons ici que les chemins de fer, par une 
inexplicable bévue, ont failli constituer un double centre, une seconde 
métropole, en établissant d’abord leur point de jonction à Matines... 
Faute impardonnable, périlleuse imprudence, qui ne tendait à rien 
moins qu’à faire bifurquer la nationalité belge ! Mais, patience! Voici 
que le Hainaut étend ses rails directement vers Bruxelles; encore 
quelques toises à uiveler, et la Belgique aura recouvré la condition 
essentielle de son existence politique : un centre unique et puissant. 

Vous voyez bien, mon cher *'*, que je ne puis terminer un seul 
paragraphe sans ramener toujours, sous forme de conclusion, ma 
pensée favorite, mon espoir intime :—la nationalité belge consolidée 
par la centralisation. 

Mais puisque j’ai effleuré en passant le siège archiépiscopal de Ma¬ 
tines, pourquoi n’aborderais-je pas ici cette scabreuse question de l’in¬ 
fluence du clergé en Belgique? Je sens que je vais poser le pied sur 
des charbons ardents ; l’épreuve du feu m’est réservée ; je suis trop 
sincère, trop convaincu pour reculer devant elle. Je commencerai 
donc par vous dire que cette question me parait mal posée, mal réso¬ 
lue dans votre pays; vous y mettez, de part et d’autre, trop d’ani¬ 
mosité, trop de passion ; pourtant, si jamais le calme, le sang-froid 
furent indispensables, c’est bien dans cette occasion-ci. Du reste, 
votre exaltation se conçoit : vous êtes en pleine mêlée ; et si nous nous 
montrons plus modérés de ce côté-ci de la frontière, c’est que nous 
ne sommes, après tout, que les spectateurs du combat. Toujours 
est-il que, de cette position désintéressée, ressort, en notre faveur, 
une forte présomption de justice et d’impartialité. Ceci posé, entrons 
franchement en matière. 

Les idées religieuses, ont par leur seule conviction, droit à tous 
nos respects ; de plus elles ont puissamment contribué au développe- 
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ment de la civilisation humaine ; le catholicisme surtout a produit 
d’immenses résultats pour l’organisation sociale, pour l’ordre public, 
pour les sciences, pour les arts et même pour la liberté. Voilà qui est 
incontesté, incontestable. Mais aussi, d’un autre côté, les croyances 
religieuses sont parfois devenues un moyen d’influence politique. 
Voyez plutôt l’Angleterre qui répand ses missionnaires et ses bibles 
dans l’Inde, dans l’Océanie et jusques sur le continent européen ; 
voyez la Prusse qui fait de ces mômes croyances un levier diploma¬ 
tique, la Prusse qui s’est placée, par elles, à la tète de l’Allemagne 
protestante, la Prusse qui, par elles encore, s’efforce de réagir sur la 
Belgique...; et à ce propos il ne tiendrait qu’à nous de citer, avec les 
noms des intéressés écrits en toutes lettres, certaines conversions ou¬ 
vertement fomentées et protégées par l’ambassade prussienne à 
Bruxelles...; mais à quoi bon, puisque personne ne conteste ce que 
nous venonsd’avancer, à savoir que les croyances religieuses deviennent 
parfois des moyens politiques ! 

Ce fait étant admis, constatons ses conséquences immédiates en ce 
qui concerne la Belgique. Cette fois, c’est le catholicisme qui se pré¬ 
sente comme principe moteur. Or, l’action du catholicisme belge se 
dessine ici sous deux faces distinctes. A l’extérieur du royaume, il 
repousse les empiétements du protestantisme allemand ; et à ce titre, 
nous sommes bien forcés de reconnaître en lui un puissant élément 
de nationalité ; à l’intérieur au contraire, son influence revêt un ca¬ 
ractère tout différent ; et c’est précisément là que nos investigations 
rencontrent un terrain très-périlleux. Qu'importe 1 avançons avec 
confiance ; notre modération nous est un soutien, une sauve-garde. 

Assez d’autres, avant nous, ont discuté la question de savoir si la 
mission de paix et de concorde confiée aux ministres du culte ne 
devrait pas les éloigner de nos débats et de nos luttes politiques ; 
l’examen de ce point de doctrine nous mènerait trop loin ; d’ailleurs, 
nous acceptons les faits accomplis ; la constitution belge elle-même 
convie le clergé à l’exercice des droits politiques ; il y a plus : la loi 
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électorale est conçue de telle sorte qu’en multipliant les électeurs 
dans les campagnes, elle a abandonné au clergé une influence presque 
souveraine. Cette influence s’exerce par des mandements lancés à 
l’époque des élections, par des sermons où du haut de la chaire de 
vérité, on recommande tel ou tel candidat, tout en décréditant ses 
-compétiteurs, par les démarches personnelles des curés qui se pré¬ 
sentent au scrutin à la tête de leurs ouailles dont ils surveillent le 
vote, et écrivent au besoin le bulletin... Voilé ce qui existe ; la ques¬ 
tion d’une réforme électorale ne nous concerne pas actuellement. 
Constater l’influence du clergé en Belgique, analyser ses tendances, 
signaler les effets produits par cette cause, voilà toute notre tâche, 
nous la trouvons assez lourde déjà pour ne pas chercher à l’agrandir. 

Naturellement et logiquement l’action du clergé belge devrait être 
toute nationale, à l’intérieur comme à l’extérieur du pays; ses sym¬ 
pathies ne se portent vers aucune des puissances limitrophes; il 
n’est ni français, ni allemand ; dès lors il semble qu’il ne saurait être 
qu’essentiellement belge... Cette position serait magnifique pour lui, 
s’il l’acceptait franchement, loyalement, sans arrière-pensée...; c’est- 
à-dire, s’il voulait chercher son point d’appui dans le pays même et 
asseoir enfin l’Église belge sur cet esprit d’indépendance et de patrio¬ 
tisme dont l’immortel Bossuet a jadis doté l’Eglise gallicane. Mais, 
par malheur, les choses se passent tout autrement ; le clergé belge, 
il faut bien en convenir, se fait exclusif, absolu dans son opinion po¬ 
litique ; il s’isole dans son rigorisme, suspecte le progrès, et, mécon¬ 
naissant l’esprit de conciliation et d’indulgence dévolu à son ministère, 
il repousse le libéralisme comme une impiété. Dès lors il perd cette 
haute influence morale qui devait le placer au-dessus de tous les partis; 
il devient un parti lui-même ; et à ce titre, il s’attire les attaques, 
les haines, les calomnies que les coteries politiques se renvoient l’une 
à l’autre. Oui, c’est parce que le clergé belge a semé les vents, qu’il 
récolte aujourd'hui la tempête; c’est par la faute du clergé belge qu’on 
a vu le parti libéral se faire aussi absolu, aussi exclusif, aussi intolé- 
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rant que ses adversaires voulaient le paraître eux mimes... Hé, mon 
Dieu! tout ceci est simplement une erreur, une méprise; le clergé 
belge s’est montré libéral dans tout le moyen-àge ; il l’a été vis à vis 
de l’Espagne, vis à vis de l’Autriche, vis à vis de la Hollande ; pour¬ 
quoi cesserait-il de l’ètre aujourd’hui? Il suffisait de s’expliquer pour 
s’entendre ; un peu plus de modération et de tolérance des deux côtés 
aurait épargné au pays le schisme moral et politique qui le divise. 
Car enfin ce parti libéral que vous anathématisez compte dans son 
sein une foule d’hommes sincèrement et profondément religieux qui 
ne se sont séparés de vous qu’à leur corps défendant, et parce que 
vous les repoussiez... Et tenez, sans aller plus loin, n’avons-nous pas 
vu dans ces dernières luttes électorales, tout ce que le pays renferme 
de citoyens impartiaux, sages, modérés, rompre ouvertement avec 
les deux opinions extrêmes, lever une bannière nouvelle, et former 
ce grand parti de la fusion qui sera bientôt le seul parti national et 
gouvernemental de la Belgique? 

Maintenant, voici notre conviction résumée : Oui, le catholicisme 
est, pour la Belgique, un puissant élément de nationalité; oui, le 
clergé séculier de l’église belge devrait et pourrait exercer une influence 
toute patriotique; mais cet élément est vicié, cette influence manque 
son but, parce qu’on s’est laissé aller à ses appétits de pouvoir et d’en¬ 
vahissement, parce qu’on a complètement manqué de modération 
vis à vis de ses adversaires, parce qu’on a trop ouvertement com¬ 
promis son caractère dans les luttes électorales, parce qu’enfin, con¬ 
fondant le temporel avec le spirituel, on a eu l’air de méconnaître le 
centre politique pour diriger les esprits vers un centre universel placé 
bien loin, en dehors des frontières... Un mot encore et ce sera le der¬ 
nier : — les expressions dont je viens de me servir ont une élasticité 
qui m’effraie ; je ne veux pas laisser prise aux interprétations erronées; 
je rappelle à qui de droit qu’il ne s’agit ici que de l'action politique 
du clergé, et nullement de son action religieuse, encore moins de sa 
constitution ou de sa discipline. Pour le dogme et les règles de la foi, 

H. * 


Digitized by VjOOQle 



34 


TBÉSOR 


l'église catholique romaine a son centre à Rome ; pas ailleurs; cela est, 
cela doit être ainsi. A Dieu ne plaise que je veuille ressusciter pour 
la Belgique, la dangereuse utopie d’une église constitutionnelle ! Mais 
lorsqu’il est question de l’exercice des droits politiques, de voter aux 
élections, de siéger dans les chambres, d’administrer ou de gouverner 
le pays, nul n’a le droit de prendre son point de départ, de placer 
son but ailleurs que dans le pays même. Certes si cette distinction 
avait toujours été scrupuleusement observée par le clergé belge, son 
influence serait demeurée toute nationale. 

Mais je m’aperçois qu’à mesure que j’avance, mon cadre s’élargit 
et s’étend ; j’ai suivi la question de la nationalité belge à travers la 
politique, les mœurs, les sciences, la littérature, les beaux-arts et les 
croyances religieuses, il me reste à la porter sur le terrain des inté¬ 
rêts matériels ; c’est-à-dire que j’ai à m’occuper de votre situation in¬ 
dustrielle et commerciale. Cela vaut bien une troisième lettre, sans 
doute? Celle-ci n’est déjà que trop longue et surtout trop sérieuse. La 
complaisance d’un ami, l’attention du public sont deux excellentes 
choses dont il ne faut jamais abuser; donc, le chapitre des intérêts 
matériels viendra plus tard. 

En attendant, mon cher ***, laissez-moi vous répéter, une fois de 
plus, que la Belgique est en ce moment le pays le plus curieux à étu¬ 
dier de toute la carte d’Europe! Une nationalité en train de se con¬ 
solider, une monarchie naissante aux prises avec un immense pro¬ 
blème social et politique, est-il au monde un spectacle plus intéressant, 
une étude plus vaste et plus attachante ?... Ah! si MM. Alexandre 
Dumas et Théophile Gautier n’avaient pas été des gens de tant d’esprit, 
d’un si beau style!... 


Henry Brunbel. 
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î>e !3rttUenc en Uelgupte, 

Depuis rintroduction des aimes à feu jusqu'à Philippe II. 


XIV* siècle. 

g 1. But de cette notice. — § 2. De l'origine des armes à feu, — découvertes en 
1313, elles sont employées en Flandre en 1314. — g 3. Les Flamands trans¬ 
portent cette invention en Angleterre. — g 4. Invention des armes à feu de gros 
calibres. — D’après Sismondi, les Belges devancent encore les autres nations. — 
S 5. La présence de canons sur le champ de bataille de Crécy est plus que dou¬ 
teuse. — Dissertation à ce sujet. — Emploi des premiers canons à Tournay 
en 1346. — g 6. Le premier fait bien constaté de l’emploi de l’artillerie sur les 
champs de bataille appartient aux Gantois. — g 7. Des pièces de campagne des 
Flamands ou ribaudequins. — g 8. Des bombardes. 

SI. 

Depuis les guerres de la révolution française et de l’empire, l’ar¬ 
tillerie a pris une face nouvelle. 

Avant cette époque, ainsi que l’infanterie et la cavalerie elle avait 
été améliorée par Frédéric II ; en France surtout, Gribeauval avait 
su porter son matériel à un haut point de perfection; cependant, 
moins heureuse que ses sœurs elle se voyait placée, seulement, au 
rang des accessoires utiles 1 ; les esprits les plus avancés en tactique 
refusaient de lui assigner un rôle important dans les mouvements des 
armées sur le champ de bataille, ils matérialisaient son emploi. Au¬ 
jourd’hui tout est changé ; ces pièces autrefois dispersées sans art sur 
le front des armées, ou réunies dans des positions, mais dont, en règle 
générale, on dédaignait l’emploi, lorsqu’on tournait l’ennemi, lors- 

1 Essai générai de tactique. Guibert, tome I, page 13V. 
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qu’on l’attaquait par des manœuvres, lorsqu’on engageait sa partie 
forte contre sa partie faible *, sont devenues un élément obligé des 
combats. Sous Napoléon, il fallut à l’artilleur un autre mérite que 
celui de la science, il lui fallut le coup d’œil, l’esprit d’à propos et le 
génie. Tout ce matériel prit de l’Ame et de la vie ; on le plaça à 
l’avant-garde; il suivit dans leurs pointes aventureuses les légers cava¬ 
liers de l’armée ; dans les batailles il appuya tous les mouvements ; là 
encore, on vit des lignes d’artillerie, arrivant au galop des réserves, 
succéder à des lignes d’infanterie fatiguées ou rompues, leur per¬ 
mettre de rétablir leurs rangs, et préparer une trouée à travers les 
masses ennemies pour le passage de leurs colonnes reformées; dans 
les poursuites, enfin, aussi promptes que les lances et que le sabre les 
halles de l’artillerie légère vinrent ôter aux débris de l’armée battue 
tout moyen de résistance et de salut. 

En moins de 25 années l’accessoire utile était donc regardé comme 
une arme puissante, nécessaire, indispensable, marchant de pair avec 
ses sœurs atnées ; leur liaison est devenue si intime qu’il serait absurde 
de vouloir combiner quelque action de guerre, sans accorder à cha¬ 
cune d’elles une juste part d’action. Toute armée où ces trois éléments 
se trouveront rassemblés dans de justes proportions, où le général 
saura les employer selon leurs essences propres, restera toujours vic¬ 
torieuse d’une armée qui serait plus nombreuse, mais chez laquelle ces 
conditions ne seront pas réunies. 

En fait de tactique, si l’artillerie est, de nos jours, l’arme qui a fait 
le plus de progrès, il n’en est pas non plus pour laquelle on ait écrit 
autant et de si bonnes choses, et cela fait honneur à ses officiers. Par 
eux toutes les sciences ont été mises à contribution, ils ont fouillé 
chaque champ de bataille pour y chercher les sillons creusés par les 
roues des canons, afin d’en déduire des règles d’action pour l’avenir, 
puis ils ont voulu, remontant dans l’histoire, suivre à travers les siècles 

* Guibert. Essai général de tactique, tome I, page 143. 
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les progrès des armes à feu, assister à leur introduction, dans les armées 
dont elles ont changé l’organisation et la tactique, et étudier leur 
influence sur les destinées des nations. 

Un jour, j’en ai l’assurance, cette histoire, pour notre pays, sera 
entreprise par quelqu’un des artilleurs si instruits qui honorent notre 
armée. La période à traiter est courte (à partir de Philippell, il y eut 
en Belgique une artillerie espagnole et autrichienne et non pas une 
artillerie nationale) ; mais elle n’en est pas moins glorieuse. Lorsque, 
après quatre siècles de sujétion politique, notre nation a repris, avec 
son indépendance, un des plus vieux noms de l’Europe, elle ne s’est 
pas montrée, sortant de ce long temps d’épreuve, sans quelque valeur 
qui la rendit digne de l’intérêt des autres peuples ; mais aussi, combien 
n’y avait-il pas en elle d’énergie et de force avant que Charles Quint 
asservit nos provinces à un gouvernement étranger et renversât l’œuvre 
de Philippe le Bon. Plus que tout autre peuple nous devons donc tenir 
à notre passé et rassembler avec un soin religieux nos souvenirs de 
grandeur militaire, car, à défaut de modernes annales, c’est ce passé 
qui doit répondre de l’avenir. 

En attendant que ce vœu s’accomplisse, qu’un travail spécial vienne 
au jour, j’ai pensé faire plaisir aux amateurs de l’histoire nationale 
en relatant la coopération de nos aïeux dans l’introduction des armes 
à feu en Europe, en publiant plusieurs documents propres k aider les 
hommes du métier dans la rédaction d’un travail plus complet. Tel 
est au moins le but que je me suis proposé d’atteindre en rédigeant 
cette notice. Cette monographie pourra servir aussi de complément 
et de notes, en ce qui regarde la Belgique, à l’ouvrage récent et fort 
remarquable de M. le capitaine français Brunet, intitulé Histoire 
générale de ¥ artillerie*. Je me permettrai parfois de différer d’opi¬ 
nion avec lui et de rectifier plusieurs faits en faveur de mon pays, 


1 Histoire générale de V artillerie , par J. Brunet, capitaine d’artillerie, 1842, Paris, 
ehez Gaultier-Laguionie. 
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mais l’auréole qu’il a faite i l’artillerie française est à brillante et si 
méritée, que l’absence de quelques rayons ne peut en affaiblir sensi¬ 
blement l’éclat. 

S 2. 

Les questions relatives à l’invention de la poudre et à son emploi 
dans les armes à feu, ont été singulièrement éclairées de nos jours par 
les travaux de Grewenitz *, de Moritz-Meyer *, du général Marion 1 2 3 , 
et surtout par les savantes et intéressantes recherches de M. le colonel 
piémontais Omodeï 4 et du colonel français Tortel 5 .Longtemps on avait 
cru que l’invention de la poudre était contemporaine des armes à feu, 
aujourd’hui l’on veut reconnaître des compositions salpétrées dans les 
feux de guerre des anciens 6 ; ceux-là même qui nient une aussi 
antique origine concèdent la présence de ces matières dans les mé¬ 
langes incendiaires du xni” siècle, cent années au moins avant qu’on 
pensât à l’artillerie moderne. Ces fusées de guerre ont été longtemps 
confondues avec les armes à feu. 

Il n’y a rien à ajouter aux dissertations de MM. Omodeï, Tortel et 
Lalanne, auxquels je renvoie le lecteur curieux d’épuiser cette ques¬ 
tion ; il me suffira de conclure avec eux que, longtemps des compo¬ 
sitions de salpêtre, de charbon et de souffre, à l’état de pulvérin et dans 
des proportions différentes, ont formé des fusées de guerre ou bien 
des corps et pelotes incendiaires, lancés par des engins ou attachés aux 
viretons des archers et arbalétriers, mais qu’on ignorait la propriété 

1 Traité de la tactique et de l'organisation de l’artillerie. 

2 Thecnologie des armes à feu. 

* Chronologie : dans le journal des sciences militaires, années 1828 et 1832. 

4 Mémoires de l’Accadémie de Turin. 

* De l’origine de la poudre à canon et de son emploi dans les armes à feu. Spec¬ 
tateur militaire, numéros des 18 août et 18 septembre 1841. 

* Essai sur le feu grégeois et sur la poudre i canon ; par L. Lalanne, inséré dans 
la 11* livraison du tome II de la revue militaire belge. 
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ixplotiie de la poudre, sou étonnante puissance pour lancer an loin 
les corps durs. 

C’est à ces fusées de guerre que fait allusion le poëte italien Mathieu 
Lupus, dans son poème historique sur San-Geminiano, lorsqu’il dit, 
en parlant de la guerre faite par sa patrie à Volterra en 1309. 

«.... Et qui canones iucluso pulvere fertis. » C’est à dire, « vous 
qui portez des tuyaux remplis de poudre. » A la même époque les 
Gantois connaissaient aussi ces moyens incendiaires et se servaient 
de fusées de guerre contre les pirates. Ce fait est prouvé par les 
comptes de la ville *. 

Mais à quelle époque faut-il faire remonter l’emploi de la poudre 
dans les armes de jet? A quel savant doit-on la découverte de sa pro¬ 
priété explosive? Ce sont là des questions encore indécises. S’il faut 
en croire la tradition, ce savant serait le moine allemand Schwartz, et 
l’époque serait 1330. Un jour, dit-elle, après avoir trituré dans un 
mortier du salpêtre, du souffre et du charbon, il avait recouvert d’une 
pierre le mélange auquel une étincelle échappée du fourneau mit le 
feu ; une détonnation eut lieu, la pierre fut laneéeau loin et la force 
explosive de la poudre fut connue *. Puis elle le fait parcourir l’Alle¬ 
magne et l’Italie ; en 1376, il aurait dévoilé aux vénitiens sa formidable 
invention ; elle place enfin sa mort tragique en 1380, ordonnée par 
l’empereur Yenceslas qui, pour le punir d’avoir enseigné au monde ce 
moyen de destruction, le fit attacher à un baril de poudre que l’on fit 
sauter. 

Cependant les contradictions fourmillent à l’endroit de ce Bertold 

1 Ces comptes ont été compulsés avec un soin tout particulier par M. le professeur 
Lenz de l’université de Gand. Je ferai plusieurs emprunts aux articles remarquables 
publiés par lui sur le xnr* siècle dans les Nouvelles archives historiques et philoso¬ 
phiques de Gand. 

* Toute cette partie de l’histoire de la poudre et des armes à feu est parfaitement 
résumée par M. le colonel Tortel qui a déployé dans ses notices une inépuisable 
érudition. J’y renvoie le lecteur curieux de connaitre les nombreuses sources aux¬ 
quelles ce savant officier est allé puiser. 
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Schwartz, à ce point que plusieurs commentateurs regardent son exis¬ 
tence comme fabuleuse, ou bien attribuent à plusieurs les faits et 
gestes prêtés à un seul par la tradition. Des renseignements puisés dans 
les annales flamandes légitiment cette manière de voir, et sont propres 
à jeter une rire lumière dans la discussion, et à mettre fin aux hésita¬ 
tions. 

En effet, on rencontre parmi les manuscrits intéressants relatifs 
aux annales gantoises, un espèce d’annuaire administratif remontant 
à l’an 1300 et rapportant d’année en année les noms des magistrats 
et les principaux événements survenus pendant leur administration; 
or, dans ce registre, on lit à la date de 1313 : 

« Item, in dit jaer was aldereerst gevonden in Duitschland het 
» gebruik der btusen van eenen mueninck *. » c’est à dire, « Pendant 
» cette année, pour la première fois, fut trouvé en Allemagne, 
» l’emploi des canons [bussen) par un moine. » C’est là, si je ne me 
trompe, le texte le plus positif que l’on ait encore cité sur cette ma¬ 
tière *. Le mot bussen en flamand a toujours signifié armes à feu ; 
dans les comptes de la ville de Gand, il conserve cette signification 
jusqu’en 1356; dans ceux de cette même année on trouve encore que 
divers payements ont été faits à un Willem De Vos, pour fournitures 
ou garnitures de plusieurs bussen ®. Ces armes à feu ayant avec le 
temps subi des modifications, on fit précéder le mot bussen, busse, 
bus, d’un mot propre à indiquer les espèces differentes : on eut les 
donderbussen, steenbmsen, lootbussen, pypenbmsen, haerqbussen, etc. 
Voilà donc les armes à feu reconnues comme d’invention allemande, 
et de plus, voilà cette découverte première [aldereerst) attribuée par les 

1 Cité par M. le professeur Lentz dans les nouvelles archives historiques et philo¬ 
sophique. Ce manuscrit appartient aux archives de la ville. 

3 M. Brunet (Histoire général de l’artillerie, tome 1, page 13), émet une opinion 
diamétralement opposée, il veut que l’Allemagne n’ait connu les armes à feu que par 
ses relations avec la Flandre. 

* Stats rekenningen, anno 1356. 
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Flamands à un moine, cela en l’année 1313. Ainsi se trouve con¬ 
firmée l’opinion des savants modernes au sujet de la préexistence de 
la poudre sur son emploi dans les armes de jet ; on voit en second lieu 
que si le Schwartz de 1376 a effectivement vécu, il ne peut être 
considéré comme le premier inventeur des armes 4 feu, mais seule¬ 
ment comme un des auteurs des perfectionnements ou des modifica¬ 
tions de ces armes. Les Flamands ne tardèrent pas à s’approprier 
cette invention ; on voit en effet par les comptes de Gand, qu’en 1314, 
une année après, des ambassadeurs gantois reçoivent du magistrat, 
pour les porter en Angleterre, des bussen metkruydt, (des canons 
avec de la poudre *). Ce fait est d’un haut intérêt et confirme le texte 
de l’annuaire administratif, dont j’ai cité plus haut un passage. 

§ 3. 

La plus ancienne expédition de guerre où l’emploi des armes à feu 
se trouve bien constatée est celle d’Édouard III, en 1327 contre l’É- 
cosse. L’historien de Robert Bruce, Barbour, archidiacre d’Aberdeen, 
poëte contemporain, parle ainsi de la fuite des siens* : « En ce jour on 
» vit en Écosse deux choses inconnues jusqu’alors..., l’une étaient 
» ces crakys de guerre que jamais avant cette époque on n’avait en- 
» tendus ; de ces deux choses ils eurent peur et décampèrent lâche- 
» ment. » M. le colonel Tortel a consulté sur la valeur du mot crakys 

1 J’ai déjà dit que les comptes de cette époque avaient été dépouillés avec le 
plus grand soin par H. le professeur Lenz auquel j’emprunte encore ce fait. Kruydt, 
dans les comptes hollandais du xiv® siècle est aussi employé pour poudre à canon. 
Voyez les détails du siège de Roosenbourg, dans Van der Hoven. 

1 Twa novelties that day they saw 

That forout in Scotland had been nane : 

Timmris for helmys ware the Tane, 

That t’ other crakys wer of war, 

That tay before heard never er 
Of thai twa things had ferly 
That nycht thai walkyt Star wertly. 
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les vieux glossaires anglais, les étymologies elles notes de Pinkerton, 
Grose, Lindsay et Macpherson, et tous voyent là une application de 
la poudre dans les armes à feu. C’est aussi l’opinion de l’archéologue 
Archibald, opinion qu’il développe dans sa lettre à M. Henri Ellis, 
insérée au tome 28 e du recueil archéologique publié par la société des 
antiquaires de Londres. Le savant écuyer, après avoir commenté le 
passage de Barbour, ajoute les réflexions suivantes 1 : « Les flamands 
» & cette époque étaient à la tète de toutes les nations du nord de 
» l’Europe, pour tout ce qui se rapportait aux sciences, et il y a tout 
» lieu de croire qu’ils furent les premiers à inventer des engins pour 
» l’application de cette nouvelle découverte (la poudre) à la destruc- 
» tion des armées et des places assiégées. Notre Édouard III, le plus 
w grand capitaine de son temps est généralement reconnu comme 
> ayant le premier donné une action efficace à cette nouvelle espèce 
v d’artillerie, et il n’y a pas de doute que c’est à son alliance avec les 
» flamands qu’il dut ce puissant auxiliaire , etc. » Plus loin, M. Ar¬ 
chibald dit encore que, danssa pensée, les crakys * de guerre, dont parle 
Barbour, ont été amenés par les compagnons de Jean de Hainaut, 
comte de Beaumont, lorsqu’à la tête de ses braves aventuriers belges 
il vint conquérir, pour la mère d’Édouard III, le trône d’Angleterre 
dont on l’avait chassée. 

Les investigations et l’opinion du savant anglais sont pleinement 
confirmées par l’annuaire administratif et les comptes de la ville de 
Gand, cités plus haut ; en conséquence, et en présence du silence absolu 
gardé par les chroniqueurs de France et d’Allemagne, au sujet des 
armes à feu, pendant la première moitié du xiv'siècle, on est fondé à 
dire que les Belges, et surtout les flamands, se sont les premiers servis 

' Ârcheologia britannica, tome XXVIII. 

2 Crakys ne viendrait-il pas du flamand Kraken, Kraking? On aurait exprimé, 
par là, l’espèce de déchirement produit par la détonnation. C’est ainsi que plus tard 
on a donné le nom de Donderbussen à des pièces d'un fort calibre, à cause de la dé¬ 
tonnation semblable à la foudre que des calibres plus forts devaient ]ro (luire. 
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de ces armes à la guerre et ont transmis aux Anglais la connaissance 
de leur emploi. 

La forme de ces premières armes à feu était loin d’approcher de 
ces immenses pierriers ou bombardes, dont il existe encore un exemple 
remarquable sur le marché au vendredi de la ville de Gand. C’étaient 
ordinairement de fort longs tubes formés de lames de fer battu 
jointes et parfois soudées, puis maintenues et renforcées de distance 
en distance par des cercles du même métal. M. le major du génie de 
Lannoy à Diest et M. le peintre Félix Delvigne en ont découvert de 
précieux restes. Ces canons primitifs étaient de petit calibre, et parmi 
ceux découverts dans l’tle de Walney en Angleterre, il en est dont la 
longueur n’atteint pas deux pieds. Dans cet état ils étaient portatifs, et 
c’est à des instruments de cette espèce qu’il faut rapporter les crakys 
de l’armée d’Èdouard III en 1327. 

L’antériorité de ces buses longues ou courtes, mais de petit calibre, 
sur les lourds canons, bombardes et veuglaires de la fin du xiv me siècle, 
s’établit à l’évidence par les manuscrits que nous possédons à la biblio¬ 
thèque de Bourgogne. On sait que l’Âge des manuscrits indique l’Âge 
des costumes et des instruments représentés dans les miniatures : Eh 
bien, qu’on les interroge depuis le milieu du xiv B ” siècle, jusqu’aux 
gravures de Theuerdanck et de Weis-künig , ouvrages remarquables 
imprimés et publiés par ordre de Maximilien, à la fin du xv“' siècle, 
et l’on reconnaîtra la vérité de ce que j’avance. Au reste, le lecteur 
pourrait s’en convaincre par l’inspection des vieilles pièces d’artillerie 
qu’on a retrouvées en Belgique et qui sont déposées aujourd’hui au 
Musée de Bruxelles. Nous l’engageons aussi à examiner les dessins 
de plusieurs manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne, et la 
planche qui se trouve jointe à la lettre de M. Archibald. 

S 4. 

L’introduction dans les armées, vers le milieu du xiv“ e siècle, de 
pièces courtes et d’un fort calibre, connus en Belgique sous la déno- 
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mioatlon de canons, donderbuseen, bombardes l II , doit être envisagée 
comme une seconde époque dans l’histoire des armes à feu. 

D’après Simonde de Sismondi, c’est encore notre patrie que l’his¬ 
toire représente comme ayant, la première, employé ces engins. «Le 
» duc de Normandie, dit-il, (1340) n’attaqua aucune ville excepté le 
» Quesnoy, il en fut repoussé par des canons et bombardes placés 
» sur les murs. Cest la première foie que ces instruments <f un nou- 
» veau système de guerre sont nommés *. » 

Cependant il faut le dire, M. de Sismondi est ici en contradiction 
manifeste avec le texte du Glossaire de la basse latinité. A l’article 
bombarda Ducange dit formellement que les canons étaient connus 
et employés en France en 1338, et il cite à l’appui un payement fait 
par Bart. de Drach, trésorier des guerres, à Henri de Faumenchon, 
pour avoir poüldre et autres choses nécessaires aux canons qui estaient 
devant Puy Guillaume. Tous ceux qui ont écrit sur l’artillerie ont 
copié cet article du savant historien glossateur, et M. de Sismondi 
seul parait ne point y prêter d’importance, car on ne peut supposer 
qu’il en ait ignoré le contenu. Je suis de mon côté forcé de douter, 
non au sujet du texte qu’on ne peut suspecter, mais au sujet de la date 

1 En lisant les vieux auteurs on est exposé à d’étranges erreurs au sujet des 
armes à feu, et plusieurs ont été conduits à les faire remonter bien au-delà de 
l'époque de leur invention véritable. Cela provient de ce que l'on a donné aux armes 
de jet à poudre le nom de plusieurs machines névro-bolistiques. Voyez à cet égard 
la notice du colonel Tortel à la page 620 du tome XXXI du Spectateur militaire. 
Je renvoie également au savant colonel, pour la discussion des faits relatifs aux 
autres peuples, dont je ne puis faire mention dans ma notice qu’autant qu’ils se 
rapportent à ceux de notre pays. 

1 Simonde de Sismondi, Histoire des Français, édit, de Bruxelles, t. VI, p. 394. 

II s’appuie sur le texte de Froissard (Voyez édit, de Buchon du Panthéon, tome I, 
page 98 : Ceux du Quetnoy detcliquèrenl canoni et bombardée ). J’ai à peine besoin 
de faire observer que le Quetnoy était une ville belge du Hainaut, relevant d'un fief 
de l'empire, et non pas une ville française, comme l’indique H. le capitaine Brunet 
dans son histoire de l'artillerie, tome I, page 142. Le Quesnoy ne fut cédé à la 
France qu’à la paix des Pyrénées. 
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citée: Est-ce bien 1338 qu’il faut lire, n’y aurait-il pas là une faute 
d’impression? Les comtes d’Auvergneet’de Boulogne avaient toujours 
donné aux rois de France des preuves de dévouement et de zèle, ils 
étaient alliés à la famille royale de France, Guillaume XII avait 
époùsé une fille de Philippe le Hardi, et le roi dans sa correspondance 
de 1326 1 * * l’appelle son amé, féal et bou frère, amitié qu’il justifia en 
se faisant blesser près de lui à la bataille deCassel en 1328*. En 1338, 
l’histoire nous montre l’Auvergne en paix, aucun des historiens que 
j’ai consultés, Mézerai, Sismondi, Daniel, Belleforest, Louis Legendre, 
Jean De Serres, n’indique de troubles en Auvergne à cette époque ; 
on voit au contraire l’héritière de ces grands fiefs, la comtesse Jeanne 
épousant, le 26 septembre s , Philippe fils unique de Eudes duc de 
Bourgogne. Ce prince fut tué au siège d’Arguillon, et la comtesse 
épousa en secondes noces le roi Jean. En 1338, au lieu de s’occuper 
de guerres intérieures, le roi de France n’avait pas assez de toutes 
ses forces pour les opposer, dans le nord, à Édouard uni aux flamands 
etauxfeudataires de l’empire. Je me hasarderai donc, avec toute la 
réserve qu’inspire une autorité comme celle de Ducange, à provoquer 
la vérification de cette date 1338, par cela seul qu’elle a été si souvent 
citée et cependant mise en oubli par Sismondi dont l’érudition était 
immense et dont l’œuvre est si riche de faits, et je demanderai, si ce 
n’est pas 1378 qu’il faut lire, car alors on se battait en Auvergne 
pour chasser les anglais des villes fortes et châteaux dont ils s’étaient 
emparés 4 durant la guerre. 

La France, au reste, pendant tout le xiv* siècle ne fut pas à la 
hauteur des nations voisines pour l’emploi de l’artillerie à poudre. 

1 Baluze, Maison d'Auvergne, page 131. 

* Specileg, tome XI, page 733. 

* Voyez l’Art de vérifier les dates, article Auvergne. 

4 Christine de Pisan, le livre des faits du roy Charles , 2 e partie, ch. 13, elle cite: 
« le Faon , Bourlande, Breteuil qui fut miné, Montlan qui est près de Boure en 
Broyé et plusieurs aultres forteresses et chasteaulx dont je me tairai par briefté. » 
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Elle puisa sans doute ce dédain dans le caractère chevaleresque de ses 
rois, Philippe et Jean, dont l’imprudente audace, dédaigneuse des 
règles lès plus ordinaires de la guerre, amena les désastres de Crécy et 
de Poitiers. 

Je diffèred’opinion, sous ce rapport, avec l’auteur de l’histoire géné¬ 
rale de l’artillerie. C’est ainsi, par exemple, qu’il représente le conné¬ 
table Du Guesclin comme ayant employé beaucoup d’artillerie. Mais 
cette artillerie était-elle bien composée d’armes à feu? j’ai lu avec at¬ 
tention deux documents importants pour les expéditions de Bertrand 
Du Guesclin, à savoir : la chronique en prose éditée dans le Panthéon 
littéraire par M. Buchon, et la chronique rimée dé Cuvelier, éditée 
par ordre du gouvernement français dans la collection des documents 
inédits relatifs à l’histoire de France; et nulle part on n’y parle de traits 
à poudre. La chronique rimée décrit avec soin les armes et la place 
de chacun, elle entre dans les plus grands détails au sujet des sièges, 
cependant elle ne fait pas mention de canons. Elle dit bien, en plusieurs 
endroits, que Du Guesclin fait agir son artillerie, mais cette artillerie 
n’est composée que d’archers et d’arbalétriers. Enfin le jeune savant 
auquel fut confié cette publication, fait suivre le texte de pièces jus¬ 
tificatives tirées des archives de France et aucune d’elles n’a rapport 
aux canons ; uue seule (la dernière) est bien relative à une demande 
d’engins nécessaires aux sièges de Bretagne, faite en Normandie, par 
Du Guesclin, dans les dernières années de sa vie, mais ce sont des 
machines névro-bolistiques qu’il requiert; donc,quand le connétable 
s’est servi de canons, tout me prouve que c’est par exception. 

§ 5. 

Cette grosse artillerie, succédant aux bussen flamandes, n’était point 
propre, à cause de ses énormes dimensions, à jouer de sitôt un rôle 
dans les batailles ; cependant on semble généralement d’accord, aujour¬ 
d’hui, pour soutenir que des bombardes et des canons tonnèrent dans 
les rangs anglais à la bataille de Crécy (1346), et furent la principale 
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cause de la défaite de l’armée de France; ce serait là, le premier 
exemple de l’emploi del’artillerie de campagne. Ce fait estassez impor¬ 
tant pour Axer l’attention, et me fera pardonner la digression que 
je vais me permettre. 

Le nombre d’historiens qui mentionnent cet événement est si con¬ 
sidérable qu’il y aurait de l’audace à dire qu’il faut le ranger parmi 
les fables ; on le voit relaté dans l’histoire d’Angleterre par Rapin 
Toyras, dans celle de§ Plantagenets par Hume ; les historiens français 
Mézerai, Daniel, Louis Legendre, Sismondi, appuyent cet avis, que 
partagent les écrivains militaires Marion, Moritz-Meyer, Tortel, 
Brunet ; et cependant, malgré de si puissantes autorités, je doute. Les 
raisons dont je puis étayer mon opinion ne seront peut-être pas dé- 
nuéesd’intérét. Et d’abord toutes ces versions se réduisent à une seule, 
à celle deGiovani Villani que tous ont reproduite *. Giovani Villani 
était contemporain, il est mort quelques années seulement après la 
bataille, il n’a donc pu, dit-on, faire d’anachronisme. On doit certes 
attacher un grand prix au dire du chroniqueur italien, il est diffi¬ 
cile de trouver un meilleur guide pour décrire les événements du 
commencement du 14 m * siècle ; nos historiens flamands, Meyer entre 
autres, le citent et le copient souvent, mais ces événements, il en avait 
été témoin, il décrivait ce que ses yeux avaient vu. En 1346, il n’en 
était plus ainsi, il parlait par ouï-dire, il était vieux, éloigné du champ 
de combat, et dans ces temps où les relations entre nations étaient si 
difficiles il n’a dû posséder que des renseignements incomplets. Que 

1 Yoici le texte de Villani (voir Muratori, rer. ital., vol. XIII, col. 947) : E per 
afiforzarsi, sentendosi troppo men gente che i franceschi, e per loro sicurtà cinsono 
l'osie di carri,che n’ haveano assai di loro, e del paese, elasciarvi una entrata con in- 
tenzione non potendo schifare la battaglia, disposti di combattere, e di volere anzi 
morire in battaglia che morire di famé : che la fuga non havea luogo. E ordinb il re 
d’Inghilterra i suoi arcieri, che n’ havea gran quantité, su per le carra, e tali di sotto, 
e con bombarde, che saettavano pallottole di ferro con fuoco per impaurire, e diser- 
tare i cavalli de' francheschi. E délia sua cavalleria il dl appresso, fece dentro al car- 
rino treschiere; etc., etc. 
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l’on compare, par «temple, son récit avec celai des chroniqueurs de 
France et d’Angleterre, vivaht près des lieux témoins de ce désastre, 
au milieu des gens qui y avaient combattu, l’on découvrira tout d’abord 
des différences essentielles. Selon Villani, le roi Édouard couvre les 
flancs et le derrière de son armée de son charroi, dans l’intérieur du 
quel il fait trois batailles de sa chevalerie ; il garnit ses chamois de 
ses archers dont il n’avait que peu et leur recommande de lancer avec 
des bombardes des balles de fer et du feu sur les chevaux de la cava¬ 
lerie française pour les effrayer et les détruire. Quand il décrit l’at¬ 
taque il appuie plus que jamais sur cet ordre de bataille, il dit que les 
génois attaquèrent ce charroi protecteur, mais que leurs traits furent 
inutiles, parce que dessus et dessous on avait placé des couvertures et 
des draps qui cachaient les archers anglais. Qu’on lise maintenant 
Froissait, Froissart né dans le Hainaut, vivant près du sire Jean qui 
entraîna le roi de France hors du champ de bataille, écrivant son 
livre pour Philippine de Hainaut, épouse du roi Édouard III, Frois¬ 
sart le mieux instruit de son temps 1 , on trouvera les faits tout autre¬ 
ment relatés. Le roi d’Angleterre, dit-il, fait trois corps : le premier 
sous le commandement de son filsdoit recevoir le choc des Français, le 
second placé derrière une des ailes est destiné à soutenir le corps prin¬ 
cipal , enfin à la tète du troisième corps il se place en réserve sur une 
colline; de son charroi, il ne clôt pas son ost, mais il en forme un parc en 
arrière de l’armée près d’un bois et y renferme les chevaux de ses 
hommes d’armes destinés à combattre de pied ; ses archers, dont il 
n’a pas petit nombre (car ce nombre s’élève à 10,000 pour l’An¬ 
gleterre seulement, sans compter les Gallois et les Irlandais), ne sont 
pas placés sur des charrois, mais aux ailes des hommes d’armes et en 
avant des lignes pour escarmoucher. 

On peut donc avancer, qu’au sujet de cette bataille, Villani mal in- 

1 « Ce que j’ai su, dit-il en parlant de la bataille de Crécy, je l’ai sçu par des Anglais 
et aussi par les gens de messire Jean de Hainaut qui fut toujoi^rs delez le roi de 
France. » Vol. I, ch. 287. 
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formé a commis de graves erreurs, et lorsqu’on voit non-seulement 
Froissart, mais les chroniqueurs contemporains soit anglais, soit fran¬ 
çais, soit flamands, se taire au sujet des canons de Crécy, n’esfe-t-on pas 
fondé à croire que l’historien de Florence a commis U une nouvelle mé- 
prise?Mais, dit-on encore,cet emploi decanonsdanslabatailleconstitue 
un fait trop extraordinaire pour qu’il ait pu l’inventer. C’est parce que 
ce fait est extraordinaire que ceux qui étaient sur les lieux et témoins 
des événements en auraient fait mention, alors surtout qu’on attribue à 
l’étonnant effet de ces armes inconnues tout le succès de la jonrnée *. 
Il faut plutôt supposer, qu’en apprenant les résultats désastreux de 
cette bataille, en voyant 15000 Génois, toute la gendarmerie de 
France reculer devant les bons archers d’Angleterre, Yillani aura été 
amené à attribuer cet échec à une cause surhumaine et n’aura trouvé 
que l’emploi de canons et de bombardes pour légitimer cette défaite*. 


1 Les auteurs venus après Yillani et Froissart ont été fort embarrassés pour les 
mettre d’accord et en mêlant leurs récits (qu’il était cependant impossible de mettre 
en rapport) ils ont été amenés, au sujet des canons, à des divergences curieuses. Les 
chroniques de St-Denis publiées par M. Paulin Paris donnent 3 canons aux Anglais, 
ils tirent quand l’armée française se montre; Rapin-Toyrasleur donne 4 canons et les 
place sur une petite colline ; M. Pongerville suit le même errement, mais il ne les fait 
tirer qu’à la fin de la journée, tandis que M* Brunet plaoe les décharges lors da l’at¬ 
taque de la chevalerie. Louis Legendre est plus exigeant, les anglais ont 5 canons et 
il les fait tonner pendant toute la journée. M. de Sismondi se rapprochant du récit 
de Yillani distribue les bombardes parmi les archers qu’il fait cependant combattre 
comme l’indique Froissart. Enfin Mézerai dit que la défaite des Français provient 
seulement du tonnerre effroyable des canons qui, quoiqu’ils tirassent plutôt par pa¬ 
rade qu’autrement, ne laissèrent pas, par suite de la nouveauté, de causer la dé¬ 
roule. Au reste, il est bon de rappeler que les canons étaient alors connus. 

* Yoici encore entre Froissart et Yillani une curieuse divergence. Le premier 
(chap. 297) dit en parlant du commencement du combat « Entrementes que ces pa¬ 
roles couroient et que les Genevois se reculoient etsedétrioient, descendit une pluie 
du ciel, si grosse et si épaisse que merveilles, et un tonnerre et un esclistre moult grand 
et moult horrible . Le second au contraire ne parle pas de tonnerre, mais seulement 
d’une petite pluie, « e poi piovè una piccola acqua, e ristata si comminciô li battaglia.» 
Il serait curieux que le récit de la bataille de Crécy eût été fait à Yillani par quelque 
il. s 
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. D’autres observations justifieront encore le doute émis par moi. 

Si, comme on l’avance, des canons ont tonné à Crée?, si les 
Anglais ont, par leur secours, obtenu de si grands résultats, deux consé¬ 
quences auraient dû être la suite de cet emploi. Les Anglais auraient 
continué à se servir de ce puissant moyen d’action, et les Français se 
seraient empressés de s’approprierces utiles auxiliaires. Aucune de ces 
deux choses n’eut lieu. Dix années après, ( 1356) le drame de Crécy 
se répète dans les plaines de Poitiers et aucun des deux partis ne se 
sert de canons; soixante-et-un ans après, les deux nations luttent 
encore à Azincourt, et, quoique les deux armées traînassent des 
canons snr leurs charrois, aucune d’elles ne songe à les utiliser sur 
le champ de bataille *. Les chroniqueurs, objectera-t-on peut-être, 
ont pu oublier ce fait : soit ; mais les auteurs écrivant pour l’art mi¬ 
litaire ne pouvaient avoir la même réserve, et si nous lisons le pané¬ 
gyrique de Charles Y par Christine de Pisan*, ouvrage écrit dans les 
premières années du 15* siècle par ordre de Philippe le hardi, et où 
l’on trouve tout un cours de tactique pour l’époque, nulle part nous ne 
verrons préconiser l’emploi du canon pour les combats et les batailles, 
elle ne les cite qu’au sujet des sièges : 

Le fait suivant est plus positif. 

J’ai dit que l’usage des canons et bombardes, n’avait été introduit 
dans les armées que vers le milieu du 14* siècle. A Tournai le 


fuyard de l'arrière-garde de France, qui, éloigné du lieu de l'action, aurait pris le 
bruit du tonnerre pour des détonnations de bombardes. 

1 M. Brunet (hist. gén. de l'artil. 1.1, pag. 147) dit qu'à Azincourt les Français 
eurent des petites pièces; ce fait ne se trouve confirmé ni par Lefebvre de St-Remy, si 
intéressant à lire au sujet de cette bataille, ni par Monstrelet, ni par Juvénal des 
Ursins. On lit encore, dans les archives historiques du nord de la France et du midi 
de la Belgique, un récit contemporain de la bataille d'Azincourt, et l'on y trouve la 
phrase explicite qui suit « et le traict de Franche ne fut pas employé et ne trairent 
pas les archiers, et ossi les seigneurs et gentilshommes ne vaulrent nient (ne vou¬ 
lurent pas.) 

? Le livre des faits et gestes du bon roi Charles Y. 
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premier essai de ces nouvelles armes eut lieu en septembre 1346, 
ainsi qu’il conste du registre de cuir noir, ou livre des délibération* 
du magistrat de la cité. Voici les détails dans lesquels il entre à ce 
sujet *. 

On avait fait rapport aux consaulx (conseil de la commune) qu’un 
certain Pierre de Bruges, potier d’étain, savait fabriquer de ces 
engins, nommés cônnoilles (canons), avec lesquels on tirait dans une 
bonne ville quand elle était assiégée. Ils firent en conséquence venir 
Pierre devant eux, lui commandèrent un de ces engins, promettant 
d’en commander plusieurs, si l’on était satisfait du premier. Le canon 
terminé, on voulut l’éprouver ; à cet effet on le mena aux champs hors 
la porte Morelle. Là, en présence des conseillers, on le chargea d’un 
quarreau muni devant d’une pièce de plomb pesant environ 2 livres,, 
on le dirigea vers une porte et un mur et on y mit le feu. Mais le 
canon fit si grande noise qu’on perdit le quarreau de vue, lequel, 
passant au-dessus des deux enceintes * de la ville, vint tuer un homme 
sur la place St-Brice. 

On peut tirer de ce document plus d’une conséquence. Il faut 
d’abord se rappeler cequ’était, en 1346,la ville de Tournai, aujourd’hui 
bien déchue. Depuis plus d’un siècle elle avait acquis le dévelop¬ 
pement que nous lui connaissons ; ses tours, ses hauts remparts, 
fièrement posés sur le roc, défiaient les assauts des armées les plus 
nombreuses, et six ans auparavant, les efforts d’Èdouard III, condui¬ 
sant une armée anglaise unie à 60,000 Flamands, à 20,000 Brabançons 

1 On trouvera ce document textuellement inséré à la fin de cette notice quoiqu'il 
ait déjà été imprimé trois fois à ma connaissance. D’abord par M. le professeur 
Lenz dans les archives historiques, puis par M. Dumortier dans les bulletins de 
l’académie. L'article de M. Dumortier a été reproduit par la revue militaire belge, 
tome 2,3 e 1 iv. J'ai pensé qu’à cause de son importance, il était nécessaire de la placer 
sous les yeux du lecteur. 

* La ville avait à cette époque deux enceintes de ce côté ; l’enceinte actuelle avec 
ses tours bâties en 1280, et la vieille enceinte du bourg St-Brice bâtie en 1137, dont 
Guicciardin, dans son plan de Tournai au XVI e siècle, trace encore les limites. 
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Ot aux forcesdu Haioaat, s’étaient brisés à leurs pieds. Pendant tout le 
moyen Age, Tournai, ville française, était entourée de toutes parts des 
ennemis de la France, et sa fidélité ne s’était pas un seul jour démentie ; 
sa population toute guerrière n’avait besoin d’aucun secours étranger 
pour défendre des murailles incessamment menacées; ses milices assis¬ 
taient à toutes les expéditions françaises, portant çalment au milieu 
des camps leurs robes vermeilles armoriées d’un blanc château, au 
nom de Notre-Dame et de ses cinq clochers ; et telle était la valeur de 
ces braves communiers qu’ils avaient acquis le droit de servir de garde 
aux rois de France *. 

C’était donc, pour une telle ville, une question d’existence que 
l’adoption immédiate des améliorations d’armement et des méthodes 
de guerre les plus avancées ; tout ce qui s’est fait chez elle, pour ar¬ 
river A ce but, acquiert par cela même de l’importance. 

La première chose à noter dans ce document, c’est la date; elle 
est de septembre 1346. Or 1a bataille de Crécy avait eu lieu dans le 
mois d’août et les Tournaisiens avaient combattu dans les rangs 
Français, le conseil de la ville ne pouvait donc ignorer aucune des 
circonstances extraordinaires du combat. Cependant, quel motif 
l’engage à appeler près de lui le potier d’étain Pierre de Bruges? Se¬ 
rait-ce l’étonnant effet des canons de Crécy? non ; c’est que cet arti¬ 
san savait faire aucuns engins appellés commîtes, pour traire en une 
bonne viUt quant Me soit assise. Ne peut-t-on pas déduire de ce seul 
fait la conséquence qu’il y a doute au sujet de l’usage de canons et de 
bombardessur le champ de bataille de Crécy, et que ces engins de nou¬ 
velle invention n’étaient employés à cette époque, comme ils l’ont été 
longtemps encore, qu’aux attaques et défense^ des places? Au reste, 


1 II existe aux archives de Tournai plusieurs pièces qui rappellent cet honneur 
insigne. J’ai joint aux pièces justificatives une analyse d'une lettre de Charles YII 
de 1441, copiée au 2® cartulaire fol. 230, au sujet de cette prérogative que les Tour- 
naisiens avaient conquise à Cassel en sauvant la vie au roi de France déjà entouré 
par les flamands. 
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tout dénote ici l’art dans son enfance; on ne se sert pas d’un boulet de 
métal ou de pierre, mais d’un quarreau ordinaire de baiiste rendu 
plus lourd au moyen d’un poids de 2 livres fixé à l’un des bouts, ce qui 
explique l’étonnante déviation du projectile : « et mût I quariel ms 
auquel avait au bout devant une pièche de plonch pesant tj livres u en¬ 
viron. II y a plus, ni les conseillers, ni le constructeur, ne con¬ 
naissent bien l’effet de la poudre, et le canon 1 dirigé vers une porte 
lance son trait au-dessus des murailles. Enfin, si les canons avaient 
été fréquemment employés en France avant 1340, comme semble 
l’indiquer le compte de Barthélemy de Drach cité par Ducange, 
Tournai, la ville de France la plus exposée, n’en aurait-elle pas été 
pourvue afin de résister aux forces de l’Angleterre, des Flamande et 
de l’Empire? Si cet emploi avait eu lieu fréquemment à cette même 
époque (1340), soit en Angleterre, soit dans l’Empire, l’armée qui 
assiégeait Tournai n’en aurait-elle pas été pourvue? et cependant 
aucune des chroniques soit locales, soit étrangères, ne fait mention de 
l’emploi d’armes à feu à ce siège remarquable. 

Encore une fois, après toutes ces considérations, n’est-il pas permis 
de douter de la présence de canons sur lechamp de bataille de Crécy ? 

$. 6 . 

Le premier emploi bien constaté de Fartillerie dans les batailles 

1 J'ai sous les yeux un inventaire des archives de Tournai, par J. B. Depestre, 
greffier criminel, adjoint en 1745 au commissaire français d’Esnans, chargé d’inven¬ 
torier les documents des dépôts de la viHe.En tête deTinventaire du registre de cuir 
noir, on lit : 

Extrait du registre de cuir noir, contenant le recueil des principaux événements 
depuis 1287 jusqu'en 1717. 

Au folio 120 se trouve : 

Origine des canons et armes à feu. Canon éprouvé à Tournai. La balle tue un 
homme, etc. Curieux à voir. 

Enfin en marge de ce paragraphe, on Ut la note remarquable suivante, que je 
donne sans commentaire. 

Ce canon était quarré, il était chargé d*un dsz de fer, il fut emporté par les Fran¬ 
çais au dernier siège de 1745. Était signé J. B. Depestre. 
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appartient aux Flamands ; il eut lieu dans la guerre soutenue parles 
Gantois, sous Philippe d’Artevelde, contre leur comte, puis contre 
Charles VI, conduisant groupée autour de l’oriflamme, toute la che¬ 
valerie de France : guerre étonnante, prodigieuse, qui aurait changé la 
face du nord de l’Europe si le général Gantois avait eu autant de con¬ 
naissance delà guerre qu’il avait de vigueur et d’intrépidité. Froissart 
a vu les événements et les a décrits avec un soin tout particulier ; 
c’est peut-être la partie de sa chronique la plus riche de détails ; 
M. Buchon nous a appris qu’il en avait fait l’objet d’une monographie 
refondue plus tard dans son grand ouvrage *. 

En 1382, lorsque les Gantois sortirent pour combattre le comte 4 
Bruges, il amenèrent avec eux 200 ribaudequins, petites pièces de 
campagne portant de 1 à 2 livres de balle. Cette artillerie était placée 
sur le front de l’armée ployée en colonnes. Aussitôt que les troupes du 
comte vinrent àportée, lespièces firent feu et les colonnes s’ébranlèrent 
pour charger et culbuter l’ennemi étonné. A Boosebeke, Philippe 
d’Artevelde conduisit avec lui, non-seulement de la petit* artillerie, 
mais encore des bombardes et des canons. Là, malheureusement, rien 
ne put racheter la faute énorme qu’il commit. 

Il occupait avec son armée une belle position en avant de Boose¬ 
beke. Sa ligne fortement appuyée était de plus couverte par des tran¬ 
chées, espèces de fortifications de campagne élevées par ses gens. Il 
fut assez mal conseillé pour abandonner ce poste avantageux et 
s’avancer dans la plaine au-devant des Français. A cet effet, il forma 
son armée en une seule colonne et marcha précédé de son artillerie 
et de ses gens de trait. Arrivé à portée, il fit tirer ses canons et ses 


1 Cette lutte ne doit pas être eiaminée au point de vue ordinaire des soulèvements 
populaires. Il s'agissait bien là d’un combat à outrance entre la démocratie et l'aris¬ 
tocratie. Les villes de France étaient en armes et n’attendaient que le triomphe des 
Gantois pour se déclarer. C'est pourquoi, dit H. Buchon, Froissart avait regardé 
cette lutte comme assez importante pour en écrire une histoire séparée (voir le 
Froissart de Buchon, tome 2, et l’add. au liv. 2, page 351 et suiv.) 
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archers, le feu fit de grands ravages dans le corps ennemi et les 
Flamands profitant du désordre chargèrent les lances basses et les 
bras entrelacés, forçant à reculer tout ce qui se présenta devant eux. 
Mais la fausse disposition des troupes devait rendre inutiles leur valeur 
et la supériorité de leur armement. Les Français, divisés en trois corps, 
résistèrent avec leur centre au front de cette lourde masse, tandis que 
leurs ailes, faisant chacune un changement de front, opérèrent une 
double attaque de flanc combinée avec une attaque de reVers dirigée 
par le due de Bourbon. Entourés de toutes parts, liés ensemble, inca¬ 
pables de manœuvrer il ne resta plus aux gens de Flandres qu’à 
mourir avec honneur, et l’héroïsme ne fit pas faute aux enfants des 
communes. Philippe d’Artevelde, attaquant en une seule cotonne, 
comme les Gimbres à la bataille des eaux de Sextius, comme les 
Français à la bataille des Éperons d’or, fut vaincu, comme les Gimbres 
et comme les Français, par une double attaque d’aile, tant il est vrai 
qu’à la guerre les. mômes fautes amèneront toujours les mômes 
désastres. S’il avait pris un front égal à celui de l’ennemi, ou, du moins, 
s’il avait protégé par des échelons les flancs de son attaque centrale , 
c’en était fait de la chevalerie de France ; rejetée vers la mer, sa ruine 
était complète. Le sort d’un état, au temps des luttes guerrières, dé¬ 
pend parfois des connaissances d’un seul homme, aussi est-ce un crime 
que de revêtir du généralat en chef des hommes incapables quels que 
soient d’ailleurs les qualités de leur cœur et les services rendus ; on 
peut les couvrir d’honneurs et de richesses, mais il faut éviter de re¬ 
mettre en leurs mains inhabiles les destinées de la nation. Les Gantois, 
à Roosebeke, furent victimes de leur imprévoyance, car Philippe d’Ar¬ 
tevelde, dit Froissard, « n’étoit mie bien subtil à faire guerre ne 
» sièges ; de sa jeunesse il n’y avoit été point nourri, mais de pécher 
» à la verge aux poissons à la rivière de l’Escaut ou du Lys. » 
L’auteur de l’histoire générale de l’artillerie avance que, durant cette 
guerre, lesFtançaissesout aussi servis, en campagne, d’une nombreuse 
artillerie. Selon lui, au passage de la Lys, le connétable de Glisson 
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déploya sa ligne de canons en avant du pont de Commines et fit contre 
les Flamands de nombreuses décharges, attirant ainsi leur attention, 
pendant que» par ses ordres, un corps passait la rivière sur des bateaux 
pour tourner la position. « Quand il pensa que le corps détaché était 
» prêt à joindre, il redoubla ses décharges et fit de vives démonstra- 
» tions de passage. Les Flamands attentifs sur ce point seulement 
» furent surpris par ce corps détaché et se sauvèrent 1 . » Je regrette 
que l’auteur n’ait pas fait connaître les sources où il a puisé, car elles 
sont en opposition formelle avec celles que je possède. J’ai ici, sous les 
yeux, nos historiens de Flandre, et, parmi les chroniques contem¬ 
poraines françaises, d’abord et en première ligne celle de Froissart, 
la vie de Louys de Bourbon par Cabaret d'Orronville, la vie du 
maréchal deBoucicaut, l’histoire de Jovénal desürsins, la chronique 
de St-Denis, vie de Charles VI, enfin l’œuvre si remarquable de 
M. de Bamnte, qui les résume toutes, et nulle part on ne fait mention 
de canons. La seule phrase que l’on pourrait interpréter en ce sens est 
de Froissart, la voici t A l’attaque du pont de Commines le connétable 
s’écrie : «Faites arbtdeatriera traire avantetcscarmoucher ces Flamands, 
» pour eux ensoinaier;.... Adonc vinrent arbalestriers et gens de pied 
» avant ; et si y en avoit aucuns qui jetoient de bombardes portatives 
» et traoient grand quarriauls eupemnés de fer, et les faisaient voler 
» outre le pont jusques à la ville de Commines. » Ces bombardes à 
main ne sont pas évidemment des armes à feu, mais des machines 
névro-balistiques, des espèces de petites batistes, des arcs & tour, 
comme on en vit dans les armées jusqu’à la fin du 15* siècle; le mot 
enpaimia résout la question. Des quarreaux enpannés de fer ne sont 
pas des boulets, ni de pierre, ni de métal, mais de gros viretons à 
ailettes de fer *. Ces historiens diffèrent aussi de l’auteur au sujet du 


1 Hist. gén. de TartiH., tome I, page 146. 

* Le mot bombarde, avant d’être donné aui armes à feu, était le nom de machines 
névro-balistiques, il en a été de même de ribaudequin, de springale, etc., et comme 
jusqu'à la fin du XV* siècle, on se servit des deux espèces d’armes de jet, il s’ensuit 
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passage de la Lys. D’après eux, bien loin d’avoir projeté ce passage, le 
connétable l’ignorait; ce fait d’armes est le fruit de l’andace de quelques 
chevaliers belges attachés à l’armée française, auxquels le pays était 
bien connu, savoir : les sires deSempy, de Hallewyn, d’Antoing, de 
Schonvorst, d’Enghien. Prévenu de ce qui se passait, le connétable 
envoya bien le maréchal de Sancerre surveiller ces audacieux aven¬ 
turiers, mais le maréchal, sans prendre ses ordres, entraîné par cette 
fougueuse jeunesse, planta sa bannière dans un batelet et navigua vers 
l’autre bord. Aussi l’étonnement do connétable fut-il grand, quand il 
vit, sur la rive opposée, toute cette chevalerie prête à charger l’armée 
flamande. « Hâ S‘-Ives ! hâ S l -Georges ! hà Notre Dame, fit-il, que 
» vois-je là ! je vois en partie toutela fleur de notre armée qui se sont 
» mis en dur parti. Certes je voudrais être mort, quand je vois qa'ils 

t 

» ont fait un si grand outrage. B& messire Louis de Sancerre ! je 
» vous cuidoye plus attrempé que vans n’étiez, etc. » Ni les canons, 
ni la volonté du général français n’ont été pour rien, comme on le 
voit, dans l’affaire de Commines; le succès en est dû à l’audacieuse 
témérité de quelques gentilshommes beiges et à l’ineptie des chefs 
flamands qui ne firent pas observer le cours de la Lys. 

La présence de canons dans les rangs flamands à Boosebeke et 
leur absence chez les français se trouvent encore confirmées par un 
document important du commencement du XV* siècle. C’est une 
miniature du beau manuscrit de Froissart reposant à la bibliothèque 
du roi à Paris, dont Montfaucon a donné la copie au tome.3 des mo¬ 
numents de la monarchie française. L’artiste se trouve là d’accord 
avec le chroniqueur, il place des canons dans les rangs gantois, et 
l’on ne peut supposer que le hasard seul ait conduit son pinceau. 

Cependant tout en déniant à l’armée de France l’emploi d’armes à 
feu sur le champ de bataille, je suis loin de soutenir qu’elle n’en trai- 

que des erreurs sont faciles à commettre. Voir à ce sujet la savante dissertation de 
M. le colonel Tortel dans son travail sur l’origine de la poudre à canon, au 31* vol. 
du Spectateur militaire, p. 626. 
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naît pas à sa suite. Les archives de Tournai prouvent, au contraire, 
que Charles VI avait avec lui, pendant l’expédition de Roosebeke, des 
canons de cette cité *. Il les transportait sur des charriots, pour s’en 
servir en cas de siège. C’est ainsi que les anglais en possédaient à 
Crécy et à Poitiers, que les anglais et les français en possédaient à 
Azincourt*. Il faut bien comprendre ce que c’étaient que ces canons. 
Ils consistaient en tuyaux de fer de diverses formes, sans affûts, sans 
roues. La pièce, soit isolée, soit fixée suc un bloc de bois, était trans¬ 
portée en cet état sur des charrettes jusqu’au lieu où elle devait agir ; 
là, on élevait des charpentes de différentes formes avec des poutres et 
des madriers recueillis dans les environs, puis au moyen de fortes 
perches de cordes et de poulies on descendait le canon sur cet affû¬ 
tage *. En un mot, on transportait ces pièces sur des charriots comme 
autrefois les cordages, les ferrures, les habillements des grandes ma¬ 
chines névro-balistiques dont on construisait ordinairement les affû¬ 
tages avec des bois pris sur les lieux. Les sources historiques nous 
montrent les Gantois comme ayant, les premiers, fixé des canons 
légers sur de petites voitures spéciales, et introduit ainsi, dans les ar¬ 
mées, les canons de bataille; elles indiquent enfin la guerre de 1382 
comme l’époque où leur emploi en campagne a été fait pour la. pre¬ 
mière fois d’une manière systématique. 

S 7. 

Les petites pièces de campague des Gantois se nommaient, comme 
je l’ai dit, ribaudequins, et d’après Froissart, cibaudeaux. Cette dé¬ 
nomination coïncide avec les comptes de la ville de cette époque. Ils 
constatent en effet, qu’en 1380 et 1382, différents payements ont été 

1 II existe aux archives de Tournai, un mandement de Charles VI du 2 sep 
tembre 1383, constatant que, pendant la campagne de Roosebeke, il comptait dans 
son armée 40 arbalétriers, des canons, canonniers et charriots tournaisiens. Il eut 
même secours en 1385 et 1386. 

* Voir Lefebvre de St-Remy déjà cité. 

1 On peut voir différents exemples ou modèles de ces sortes de pièces dans les 
manuscrits du XV e siècle de la bibliothèque de Bourgogne. 
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effectués pour achats d'engins nommés ribaudequins 1 . Les chroniques 
de Froissait, de Monstrelet et de P. Du Fenin, ne laissent aucun doute 
sur leur forme et leur emploi. Dans un des manuscrits du premier se 
trouve le passage suivant à propos de ces armes *. a Iceux ribaude- 
» quins sont 3 à 4 canons rangés de front sur hautes charettes en 
» manière de brouettes devant sur deux ou quatre roues bardées de 
» fer, à tout longues piques devant à la pointe. » Cette explication 
est entièrement confirmée par Monstrelet 8 . « Les Gantois, dit-il en 
» parlant de l'expédition de Ham en 1411, menaient avec eux très- 
» grand nombre de ribaudequins, auxquels fallait pour les mener 
» chacun un cheval. Et estoient iceulx ribaudequins 4 habillements 
» qui se portaient sur deux roues, il y avoit manteaux de ais, et sur 
» le derrière, longues broches de fer pour clore une bataille si besoin 
» était, et à chacun d’iceulx était un gros veuglaire ou deux. » Enfin 
Pierre Du Fenin, pannetier de Charles VI, auteur d'une chronique 

* Compte de 1380, fol. 181. 

Item van den ribaudekyns, targen, coufren en tenten liv. fl, 43-16-10 

item van targen, ribaudekyns, en couferen ten geschutten, en bombardensteen 
liv. fl. 22-5-7. 

a Buchon, Froissait, éd. du Panthéon, t.2, page 205 

• Monstrelet, éd. du Panthéon, chap. 841. 

4 Je trouve encore ici une preuve de la facilité avec laquelle on peut confondre dans 
les auteurs du X1Y* siècle, les engins névro-balistiques avec les armes à feu. M. Bu¬ 
chon dans une note de Monstrelet, (page 205) expliquant le mot ribaudequins se sert 
du dictionnaire de Roquefort, et en fait une baliste en forme d’arc lançant des javelots 
de 5 à 6 pieds de long, ferrés et empennés ; il fait aussi du mot veuglaire un sorte 
de parapet pour protéger ceux qui dirigaient les machines. M. Buchon se trompe ; le 
mot veuglaire ou voghlare, dont les français ont fait faucon, fauconneau, vient du 
flamand vogel, oiseau et se rapporte à une espèce de canon. Le même Monstrelet k la 
page suivante (206) s’exprime de manière à ne pas laisser de doute sur la nature de 
ces armes. « Les flamands, dit-il, assirent devant Ham, grand planté de ribaudequins. 
« Ladite engins dérompirent en assez brie fs jours la porte et muraille contre qui 
üsjetoient. » C’est bien là l’effet de boulets et non celui des viretons. D’ailleurs le 
passage de Pierre Du Fenin, que je cite dans mon texte, lequel est mort en 1433, et 
qui raconte aussi ce siège de Ham, enlève tous les doutes. 
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de 1407 à 1427, ne laisse aucun doute sur la nature de ces ribaude- 
quins a 11 y a voit à la suite du duc Jean, rapporte-t-il, plusieurs 
» petits charrois et il y avoit sur chacun d’eux petits canons qu’on 
» nommoit ribaudequins. » 

Les comptes de la ville d’Audenaerde viendront enfin confirmer le 
genre d’attelage avancé par Monstrelet. Parmi les payements faits 
par Arnould Van Lummene *, en 1436, se trouvent les suivants : 

A Will. de Brune four deux nouveaux ribaulx de sa façon, 16 liv. 

Item, acheté à Michel le charron, la limonière et les deux roues 
d'un nouveau ribaudequin, 7 liv. 12 s. 

Item, à Gilles de Queckere 5 croupières, 5 dossier es, 5 ventrières *, 
pour l’usage des 5 ribaudequins, etc. 

Les Gantois ne s’étaient pas servis, en 1382, de ces ribaudequins 
pour la première fois. Froissart nous apprend encore que « ils 
setdent par usage les mener et brouetter avec eux. » Quand ils se 
mettaient en bataille ils avaient soin de a se quatir entre leurs ribau- 
deaux. » S’il fallait en croire l’annuaire administratif de Gand, dont 
j’ai déjà parié, on pourrait faire remonter cet usage jusqu’en 1347. 
En cette année, raconte-t-il, Gilles Rypegheerste, capitaine des tisse¬ 
rands de Gand tira dans une arrière-garde française à coups de 
ribaudequins 1 * * 4 . Mais ce nom, en 1347, était-il déjà donné à des armes 
à feu? 


1 Voir ses chroniques, éditées per Buchon au Banth. (an 1411, page 550.) 

3 Voir aux comptes de la ville d’Audenaerde, déposés aux archives de cette ville; 
je tiens ce compte de la complaisance de M. Ketele, qui a bien voulu me commun- 
quer également d'autres pièces des archives de cette ville d’un haut intérêt pour 
l’histoire de l’état militaire du pays. 

a Le ribaudequin sans le harnachement de cheval coûtait donc au XV e siècle, 
15 liv. 12*. 

4 Voici le texte flamand : 

Gillis Rypegheerst, cap. van des weven te Ghendi, sleuch achtere m dm steert 
van dm Fransoisen, aU sy de vlucht namen, en de stelde vel ribavdekins op hem - 
liden . 
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Quoi qu’il en soit, les dispositions de cette primitive artillerie de 
bataille sont fort remarquables ; elles attestent le génie militaire des 
troupes des communes. Longtemps leurs soldats inhabiles avaient 
fui devant les charges de la chevalerie, véritables hurras de cosaques 
opérés par des chevaux colosses et des hommes de fer, lorsque tout à 
coup, à la fin du ira* siècle, ils offrirent au monde un spectacle 
inattendu. Ces gens, si fiers de leurs libertés, habitués aux désordres 
des assemblées publiques, se soumirent gaiement à la gène de la dis¬ 
cipline militaire la plus sévère ; chacun prit sa place dans de gros 
bataillons de piquiers'; puis serrés, dans une ordre admirable, 
précédés des serments de Saint-Georges et de Saint-Sébastien servant 
de troupes légères, ils allèrent aux champs défier la gendarmerie des 
seigneurs. Placés dans des postions quelquefois choisies avec art, ils 
attendaient sans trember le choc de l’armée féodale, et après l’avoir 
reçu, ils prenaient à leur tour l’offensive. Des causes, qu’il est inutile 
d’énumérer ici, amenèrent dans le xv* siècle la décadence des insti¬ 
tutions militaires des communes, mais la bataille des Éperons d’or 
sera toujours pour la Flandre un immense titre de gloire militaire. 
Là, l’infanterie reprit son rang dans les armées, une défensive rai¬ 
sonnée triompha d’attaques impétueuses mais irréfléchies ; là, enfin, 
renaquit l’art militaire si longtemps oublié. On ne doit point perdre 
de vue, surtout, que cette journée précéda de 40 ans celle de Grécy 
gagnée par les mêmes moyens et perdue par les mêmes fautes. 

La création des ribaudequins entrait tout à fait dans l’esprit de cette 
défensive active. Ils étaient fort mobiles, car un cheval limonier suf¬ 
fisait pour les traîner partout ; on pouvait les employer isolés ou réunis 
en batteries; dans ce cas encore, on en formait des remparts provi¬ 
soires, en les unissant par de fortes barres de fer. Dans les combats, 
les balles des canons tenaient l’ennemi éloigné, et si bravant le 
feu celui-ci approchait, il était arrêté par les pointes des ribau¬ 
dequins, véritables chevaux de frise, et par les barres de fer der¬ 
rière lesquelles les gens des communes se riaient des longues lances 
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des cavaliers. Le feu avait-il ébranlé l’adversaire, ces mêmes barres 
disparaissaient et, par les intervalles, on voyait s’élancer les colonnes 
de piquiers. Les canonniers étaient garantis par des pavois placés de 
chaque côté de la pièce. 

Plus de deux siècles après leur invention ces pièces de campagne 
étaient encore en usage ; nous les avons revues à Ham et dans les 
comptes d’Audenaerde de 1436 ; on les retrouve dans les camps 
volants du duc Charles. Les Gantois en possédaient dans leur arsenal 
en 1479 mais alors sous un autre nom; là, elles sont appelées 
oorgelkina, armes en forme d’orgue, et sont composées de trois ar¬ 
quebuses posées sur deux roues *. Elles existaient dans les armées de 
Maximilien d’Autriche *, dans celles d’Henri VIII d’Angleterre *, 
enfin dans les armées espagnoles du commencement du xvn* siècle, 
ainsi que le confirme le traité d’artillerie de Diego Ufano B . 

1 Voir à la suite du registre de la collace de Gand, manuscrit des archives du 
royaume, l’inventaire de l’artillerie de Gand en 1479. Ce document est d’un haut 
intérêt. (Dit navolghen inventaris van des bussen mgim , etc.) 

* Dans un autre endroit de l’inventaire on trouve encore, « item, drie harque 
bussen liggende oorghelwys , en eene met drie eameren, met eene couffre en eene 
sloot , te samen staende up wielen. s 

* Voir les gravures du Proefspiegel in gluèt undongluet, et celles du vade-mecum 
du peintre par Félix De Vigne qui les reproduit. 

4 Voyez à ce sujet la notice de M. Pigault de Beaupré « sur une ancienne pièce 
d'artillerie trouvée en mer près de Calais, le 1 er juillet 1827. (Mém. des ant. de Mo- 
rinie, 1.1,1833.) Cette petite pièce pèse 04 livres, a une longueur de 3 pieds 8 pouces 
et une queue d’un pied 8 pouces. Elle est à chambre mobile, munie de tourillons. 
On pourrait en faire remonter l’existence bien au-delà du commencement du 
XVI e siècle, si elle n’était fidèlement reproduite dans des tableaux faits à l’époque 
du siège de Boulogne par Henri VIII, et représentant son départ de Calais, le camp 
de Marquise et le siège de Boulogne. Un historien anglais veut faire remonter ce 
canon jusqu’à Crécy (1346). Je ne peux partager cette opinion; la parfaite ressem¬ 
blance de la pièce avec celles de Henri VIII, ferme à mon avis toute voie aux sup¬ 
positions. Le lecteur jugera. 

* Dans une des planches de son traité d’artillerie, Ufano donne le modèle d’un 
ribaudequin, mais sans pavois, sans pointes de fer, etc. Dans le texte il place le ri- 
baudequin parmi les pièces légitimes, bâtardes et extraordinaires. Ces pièces pèsent 
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Les petits canons, dits ribaodeqoins, forent détachés de leur affût 
vers la fin do xrv* siècle, et sous le nom de couleuvrines servirent 
d’artillerie à main. Daus le courant du xv* siècle, ils prirent le nom 
d’arquebuses, c’est là l’origine de nos armes à feu portatives. 

S 8. 

Autant les renseignements sur les armes à feu sont rares et peu 
explicites en Belgique avant 1350, autant depuis cette époque ils sont 
nombreux et positifs. Ils le deviendraient bien plus encore, si nos offi¬ 
ciers, dans leurs garnisons respectives, disposaient de leurs loisirs pour 
explorer nos archives nationales si riches de détails. L’histoire de nos 
institutions militaires ne sera complète qu’aprèsla réunion de ce tra¬ 
vail de tous. Je résumerai en attendant, en peu de mots, les dires de nos 
chroniqueurs sûr l’introduction des canons dans nos autres provinces. 

Nous avons vu qu’en 1340, le Quesnoy, ville du Hainaut, reçoit 
les français à coups de canons ; c’est la première indication que l’his¬ 
toire nous fournit de l’emploi de ces armes; en 1346 un potier 
d’étain de Bruges les introduit à Tournai. Selon Divaeus, les bra¬ 
bançons achetèrent leurs premiers canons des flamands en 1355 
et d’après les comptes de la ville de Malines, il reste constaté qu’elle 
avait déjà son maître des canons en 1356 *. De 1360 à 1380, les 
comptes de toutes les villes prouvent que leurs arsenaux sont fournis 
de canons. La plus grande partie était enfermée dans l'arsenal 
(kamerbus), le restant stationnait en permanence dans les tours défen¬ 
dant les portes de la cité s . 

de A à 8 quintaux, portent de 1 à 2 livres de balles et ont une portée de 400 pas, en- 
viron, de but en blanc. 

1 Eodem anno (1355), nostrum primum tormentis usum lego, quæ tune donder* 
bussen ab borrendo fragore appellabant. 

* On trouve aux comptes de cette ville de 1356 « Item mut. Sibrecht, me$t. van 
den donder bussen vansiene Soudeyn . Voir Demunck : Stad Lier door de rebeüen 
verrait, b Page 38. 

* Voir Demunck, dans son Rumoldus, et l’inventaire de l’artillerie de Lille dans 
Roisin, publié par M. Brun Lavainne. 
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Partout nous voyons donner à ces pièces le nom de canons on de 
donderbussen, mais à Gand, à partir de 1380, elles prennent le nom de 
bombardes. Gela résulte du compte de la villede 1380 *, qui constate 
un payement fait à maître Arendt et à ses valets, de liv. 3414* 8 4 , 
pour réparations et fournitures faites à 21 bombardes, pour la con¬ 
fection des pierres à bombardes, et pour différents autres travaux. 
Des bombardes et des ribaudequins, ce sont en 1382 les armes à feu 
des Gantois, c’est-à-dire, pièces de siège et de campagne; Froissart 
le dit, et les mêmes comptes de la ville le prouvent*. Ce chroniqueur 
a donné de l’une d’elles, à propos du siège d’Audenaerde par Phi¬ 
lippe d’Artevelde, une description que beaucoup ont copiée et que 
voici : « Les Gantois, dit-il, pour plus ébahir ceux de la garnison 
» d’Audenaerde, firent faire et ouvrer une bombarde merveilleuse- 
» meut grande, laquelle avait cinquante trois pouces de bec 5 , et 
» jetait carreaux merveilleusement gros et pesants; et quant cette 
» bombarde descliquetoit, on I’ouoit, par jour, bien cinq lieues de 
» loin, et par nuit de dix, et menoit si grande noise au descliquer, 
» qu’il sembloit que tous les diables d’enfer fussent au chemin. » 

Le père Daniel, dans son histoire de la milice française, refuse de 
voir là un canon et j’ai longtemps partagé cette opinion qu’admet 
M. le colonel Tortel. Il était difficile de comprendre ce que le chro¬ 
niqueur entendait par 53 pouces de bec; était-ce le diamètre de la 
bouche de la pièce, ou sa circonférence? Dans le premier cas on avait 
une arme à feu impossible, dans le second une bombarde au-dessous 
des proportions alors connues. Ces 53 pouces ne pouvaient s’appliquer 
non plus à la longueur de la pièce elle-même. Les comptes de la 

1 Au folio 181, Stads rekeunigen, anuo 1380. 

3 Compte de 1382, page 151 verso. Item taergen , ribaudekins , en coufermten 
gescuten, en bombarden en bombarden steen ; liv, 22-5®-7 d . 

3 Le père Daniel dit $3 pieds de bec; dans l’édition de Bucbon on lit 53 pouces. 
Après les travaux consciencieux de M. Buchon on ne peut hésiter k adopter sa leçon. 
Daniel, évidemment intrigué par la petitesse de cette dimension comparée à la 
grandeur annoncée de l’engin, aura substitué pieds k pouces. 
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ville de Gand devaient, comme je l’ai dit, lever tous les doutes, car 
ils prouvent : 1° qu’en 1382 on a fait à Gand des dépenses pour 
bombardes et pierres à bombardes, 2° qu’au siège d’Audenaerde il y 
avait de ces bombardes, 3° qu’on ne les confond pas avec d’autres 
engins , construits à l’abbaye de Saint-Pierre pour le même siège, 
qu’on les classe au contraire avec les ribaudequins, lesquels étaient des 
armes à feu ; 4° que les mêmes comptes constatent l’envoi au siège d’Au¬ 
denaerde de poudre et d’ingrédients pour en confectionner, et cette 
poudre ne pouvait servir qu’à ces bombardes, car nulle part dans ces 
comptes on ne voit ni de canons ni dedonderbussen,on ne trouve que 
le seul mot bombarde qui puisse s’appliquer à une arme à feude siège 1 . 

Une autre phrase de ces comptes est plus explicite encore , elle 
fait connaître qu’au mois d’août, époque qui coïncide avec l’établis¬ 
sement de la grosse bombarde de Froissart, on conduisait au camp 
d’Edelaere sous Audenaerde la plus forte des grosses bombardes de 


1 Dans un article de H. Jules de Saint-Génois sur la bataille de Roosebeke, on 
irouye la traduction des comptes de la ville de Gand pour 1382. (VoirJe Messager 
des sciences historiques pour 1840, pages 428 et suivantes.) Voici le relevé de9 
dépenses pour 1382, en ce qui concerne l'artillerie. J’ai comparé cette traduction 
avec le texte. 

Pour artillerie * (geschut) et poudre achetée avec tout ce qui 
appartient, liv. 128-00*-19 d 

Pour targes, ribaudekins, coffres **, servant à l’artillerie, pour 
bombardes et pierres à bombardes, 12- 5- G 

Pour matériel (stoffen) envoyé devant Audenaerde, 70-15- 1 

Pour engins *** construits dans l’abbaye de Saint-Pierre à Gand, 47- 9- 4 

Aux maîtres des engins et à leurs valets, 73- 7- 8 

Pour autres dépenses relatives à l’artillerie, 44-54- 5 


* Par artillerie on entendait spécialement au xiv® et xv« siècle les arbalètes, arcs, flèches, viretons, 
les artillers étaient ceux qni les confectionnaient. On se tromperait étrangement si, au xiv® siècle, 
on confondait les maîtres de l’artillerie avec les maîtres des canons. 

** H. de Saint-Génois a traduit coufferen par affût; coufferen se rapporte aux coffres à munition. 

w Ces engins sont ceux dont parle Froissard à propos du même siège d’Audenarde ; la truie 
et le mouton . 

Dana le détail de ce compte général on trouve des envois coïncidant avec le siège d’Àndenaerde, 
de 83 liv. de poudre et d'une assez ferle quantité de soufre et de charbon do bois pour confectionner 
de la poudre, et de plusieurs sacs à poudre en cuir. 

II. 6 
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la Ville *. Il n’est donc point permis, en présence de ces comptes 
de 1380 et 1382 et des détails qu’ils révèlent, de douter que les bom- 
feardes de Gand, à cette époque, fussent des armes à feu. 

La tradition veut même qae le gros canon du marché du Ven¬ 
dredi à Gand, appelé par le peuple Dulle Griete ( Marguerite l’en¬ 
ragée), soit la fameuse bombarde dont parle Froissait. 

On peut déjà faire remonter son existence jusqu’en 1452. En cette 
année les Gantois assiégeaient encore Audenaerde et faisaient la 
guerre à Philippe le bon. Le comte d’Ètampes leur fit lever le siège 
et les força d’abandonner toute leur artillerie. Les assiégés s’empa¬ 
rèrent de Dulle Griete, ils la menèrent dans la ville où elle fut con¬ 
servée avec soin par les bourgeois comme une preuve vivante de leur 
triomphe. Mais plus d’un siècle après, pendant la guerre des troubles, 
les Gantois, alliés à ceux d’Audenaerde, désirant revoir ce vieux 
témoin de leur grandeur militaire, chargèrent le capitaine Roc- 
kelfing de la réclamer. Cette requête fut accueillie favorablement, et 
le 8 mars 1578, Dulle Griete abordait au quai du Kuypgat,à Gand, 
et peu de temps après elle s’emparait de la place où les étrangers vont 
aujourd’hui l’admirer *. 

1 Yoici cette phrase telle que je l’ai copiée au compte de 1382, fol. 150 verso 
(17 août), le eamp était devant Audenaerde. 

Item, van de wagheneer en perden costen die de meest . vand, groU bombarden , 
uitheer voerden, 10 gs. — M. de Saint-Génois traduit : 

Pour les charretiers et les chevaux qui conduisirent la plus forte des grosses 
bombardes au camp 10 g. De meest il a fait meestersse , la maîtresse ou la plus 
forte des grosses bombardes. Je pense eomme lui. On n'aurait pas employé des 
charretiers et une dépense de 10 gs. pour mener le maître des engins, alors surtout 
que le même compte nous apprend que Hoste Hutenhoestere a reçu 54 sols pour 
conduire les engins et que 16 chevaux ont fait une dépense de 3® 3 d pour mener au 
même lieu les bastinlinnes . 

a On prit encore deux autres bombardes, une grande quantité de ribaudequins, de 
couleuvrines, de serpentines, etc. 

* L’auteur de la notice sur le gros canon insérée au tome 6, du Messager de 
Gand , (l r ® série), et If. Voisin dans son Guide de Gand, veulent que les Gantois 
profitant des guerres civiles se soient remis de force en possession de la vieille 
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Cette existence étant bien constatée pour 1452, il sera peut-être 
permis de la faire remonter plus haut. On sait que le duc Jean de 
Bourgogne fit l’expédition du Yermandois, en 1411, à la tête des 
troupes flamandes. Son armée comptait 60,000 hommes , dont 
50,000 communiers traînant à leur suite 12000 charriots ; ceux de 
Gand à eux seuls en possédaient 1400, sur lesquels étaient des 
engins, des armes, des traits, des canons, etc. Cotignés, chroniqueur 
contemporain, et de la maison de messire de Croy *, rapporte que 

bombarde de 1453; il semblerait, d’après eux, que l’expédition deRockelfing 
n’avait pas d’autre but. Cette version pouvait satisfaire l’amour-propre gantois, 
mais elle était contraire à la vérité. En 1578, Gand et Audenaerde étaient alliées ; 
le magistrat d’Audenaerde appartenait à la religion réformée, et tenait le parti 
d’Hembyse, aussi un écrivain de cette dernière ville ne sachant comment mettre 
d'accord et cette alliance et cet enlèvement à main armée, prétend, à son tour, 
que Marguerite a été l’objet d’un rapt, et que Rockelfing, entré en ami, aurait profité 
d’une nuit noire et du sommeil des habitants pour enlever la demoiselle. 

La vérité est que Dulle Griete ne fut ni prise ni enlevée de force en 1578. Aude¬ 
naerde tenait alors à sa solde une compagnie gantoise de 100 h. de pied commandée 
par le capitaine Rockelfing, et telle était l’union des deux cités, qu’à la même époque 
des ingénieurs Gantois dirigeaient les réparations de leurs murailles. Ces troupes 
avaient été logées dans des hôtels aux frais de la ville *, qui poussait la galanterie 
jusqu’à payer les gages de la chambrière du chef **. C'est pendant ce séjour que fut 
réclamée la Dulle Griete que les gens d’Audenaerde rendirent volontiers à leurs 
nouveaux amis; ils se chargèrent même de la faire transporter dans le bateau de 
Gand et il fut payé de ce chef à Pierre et Jean Del Croos , une somme de 60 livres ***. 
Après le départ de la bombarde, Rockelfing et ses gens continuèrent à tenir garnison 
dans la cité. 

1 M. Ameilhon a rendu compte du MS. de cette chronique dans les tomes Y et VI 
des Notices et extraits de manuscrits de la bibliothèque royale de Paris . 

* (Slads rekeninge van Audenaerde van lsten april 1577 tôt laeste maert 1578). Ende midis dat 
by ordon antie van den Hove by die van Ghendt biunen deze stadt ghezonden wiert, eene compagnie 
voetvolx onder d'iaast van jonckeer Charles Rockelfing, so hebhen de voornoemde van Ghendt ooc 
mede gesonden een bondert borghers of daer outrent de welke gelogiert synde in de herbergen eer 
meu hemlieden logyst conste gheven op de borgers, verteert hebben, — 1277 liv. 11 sols. 

** Item, betalt de maerte van de capitain Rokelfing voor hneren dienst van 8 weken verschenen, 
28 Xey. —12 liv. 11 est à noter que la Dulle Griete était déjà arrivé à Gand le 18 mars. Les comptes 
contiennent d'autres payements constatant i l'évidence la bonne harmonie existant entre les Gantois 
et ceux de la ville. 

*** Item. Jan ende Pieter Del Cross, van de Groote Griete int’ Scip van Ghendt.— 60 liv. 
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parmi ces canons se trouvait une pièce d’une dimension énorme. Sa 
bouche était large comme une caque de hareng ; on y boutait le feu 
au moyen d’un fugzil. Elle était servie par un canonnier de Saint- 
Omer qui la dirigeait avec peine. Le premier coup fut perdu et le 
projectile passa au-dessus de la ville ; au second coup on rectifia le tir 
en faisant la hoete plus haut un petit ravaler , on y mit le feu et alors 
le fracas fut si grand qu’il semblait que la foudre tombât du ciel; la 
pierre lancée avec une force sans pareille traversa un mur, fit deux 
trous à une tour, tomba dans la ville, puis ricochant tua huit hommes 
et en blessa un grand nombre. Après de tels effets, la ville s’empressa 
de se rendre, ajoute le chroniqueur ; il en fut de même de Nesle, 
Chauny, Clermont, Roye, Coucy, tant ils crimoient Grielle. 

La description de cette pièce et le nom quoique francisé donné par 
Cotignés, se rapportent trop bien à notre Dulle Griete, pour ne pas 
voir en elles une seule et même pièce 1 . 

Cotignés, déplus, se rencontre avec Froissart pour s’émerveiller de 
l’effet de la bombarde de Ham et du bruit extraordinaire qu’elle fait 
au décliqueter. Nous trouverons peut-être un autre rapprochement 
entre les pièces de 1382 et de 1452. 

Les canons, au xiv” siècle et longtemps après, se composaient de 
deux parties distinctes; l’âme et la chambre. L’âme recevait le pro¬ 
jectile, la chambre la charge et la bourre. Dans les fortes bombardes, 
comme celle du marché du Vendredi à Gand, ces deux parties pour 
le tir se joignaient ensemble au moyen d’un pas de vis. Les petites 
pièces, an contraire, se terminaient ordinairement par une culasse 
à lanterne dans laquelle on encastrait une chambre mobile, chargée 
et munie de son trou d’amorce. 

La chambre ayant des dimensions moins fortes que l’âme, surtout 
dans les canons vissés, elle devait ressortir en arrière comme le ferait le 

1 Moritz-Meyer (Technologie des armes k feu), dit qu’il existe en Belgique une 
pièce en fonte avec la date de 1411, serait-ce de notre Dulle Griotte qu'il veut parler ? 
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plus petit cylindre d’une lunette à longue vue. Le diamètre intérieur 
de l’Ame du gros canon de Gand, est en effet de 0°, 64, celui de la 
chambre seulement de 0", 26. Or, il n’y aurait rien d’étonnant que 
dans les temps anciens on eût donné le nom de bec à cette partie 
principale, indépendante, saillante, destinée à recevoir Ta charge et 
ressortant de l’ensemble de la pièce comme un bec du crâne d’un 
oiseau. Dans ce cas, le gros canon de Gand serait bien la bombarde 
de Froissart, car la longueur intérieure de la chambre est de 1“,375, 
c’est-à-dire, de près de 53 pouces anciens. 

Le bombarde de Gand est unique, peut-être, pour son ancienneté 
et mérite par conséquent d’être bien connue. Les données qui vont 
suivre en compléteront la description. 

La longueur totale de la pièce est de 5 n , 025 ; l’Ame a intérieu¬ 
rement 3 m , 315 de longueur et un diamètre de 0", 64 ; la chambre 
est longue de 1“, 375, et a un diamètre de 0°, 26 ; ces deux parties 
sont parfaitement cylindriques. 

L’Ame est construite intérieurement au moyen de 32 barres de fer 
forgé, de O”, 055 de largeur, sur 0“, 03 d’épaisseur, placées longi¬ 
tudinalement, assemblées comme les douves d’un tonneau, puis 
maintenues et cerclées à l’extérieur par 41 rondelles de même métal 
de différentes épaisseurs, accolées et soudées. Les trois premières ron¬ 
delles, à partir de la bouche, forment plates-bandes et remplacent 
le collet; 13 autres forment la volée, 12 autres un premier renfort, 
et les 13 dernières les 2* et 3* renforts séparés par une plate-bande. 
Le diamètre extérieur du 3* renfort est de 1“,00, du 2 e renfort 
de 0“,938, du 1" renfort de 0“,88, enfin de la volée 0“,82. Les barres 
de fer battu qui forment l’intérieur de l’Ame sont détériorées dans 
toute leur étendue par les battements des projectiles; c’est ainsi que 
sept barres sont brisées à la partie inférieure, à 0°,40 de la bouche. 
Au fond de l’Ame, ces barres se réunissent en formant un segment 
sphérique terminé suivant l’axe de la pièce par uu cylindre du même 
diamètre que celui de la chambre, de O”,15 de long, et muni à 
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l’extérieur de canelures spirales qui se vissent dans la bouche de la 
chambre, de sorte que l’extrémité de l’âme se lie parfaitement avec la 
chambre même. 

Le diamètre de l’&me étant de 0 m ,64, le boulet pouvait avoir un 
rayon de (T,31 environ, ou un cube de 0“,125. La pesanteur 
spécifique de la pierre étant de 2,7, celle de la fonte de 7,2, le 
boulet pesait dans le premier cas 338 kilogrammes, et dans le second 
900 kilog ; poids énorme, car les pierres de la grosse bombarde de 
Malines ne pesaient que 380 livres de brabant, et celles de la grosse 
bombarde de Dijon, construite en 1377 pour Philippe le Hardi, ne 
pesaient que 450 livres. 

Il est plus malaisé d’apprécier la construction de la chambre. On 
voitbien, à l’extérieur, les tracesde20 rondelles parfaitement soudées 
(dont 2 forment plates-bandes de culasse, et 4 autres plates-bandes 
près de l’âme), et à l’intérieur les traces correspondantes de ces 
mêmes rondelles, mais comment sont-elles jointes ensemble? c’est ce 
qu’il serait difficile d’établir sans démonter la pièce. Il est probable 
qu’elles sont maintenues par de fort longerons en fer, les traversant 
toutes et fortement rivés à leurs extrémités. 

Pour faire prendre à la chambre le mouvement de rotation néces¬ 
saire afin de la détacher, ou de la rapprocher de l’àme, on a pratiqué 
dans les plates-bandes, des encastrements propres à recevoir les extré¬ 
mités de leviers en fer. 

Enfin la lumière est munie d’un calice de 0 m ,02 de profondeur sur 
0 m ,025 de diamètre ; et le diamètre de la lumière est de 0 m ,01. 

Je terminerai ici mes observations sur l’artillerie à poudre en 
Belgique au xiv* siècle, et j’essaierai d’esquisser, dans le chapitre 
suivant, son histoire pendant le xv* siècle. B. Renard. 

1 Comptes de Malines (1383), Jan de Smet van een grot. steendonderbussen woeg 
ccc Lm b. 

a Voir les Mémoires pour servir k l'histoire de France et de Bourgogne; État de 
la maison de Philippe le Hardi. 
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POÉSIES. 

A «CIO. 


Nogae canor*. 
Hobat. 


l 


Rusticio, toi que la fonle 
Enlève à notre attachement ; 

Toi dont le pied dédaigneux foule- 
Un magnifique appartement; 

Toi qui venx t’entourer de soie,. 
De galons d’or et de velours. 

Et qui cependant es la proie 
D’ennuis que tu combats toujours ; 

Toi qui n’as plus qu’une pensée, 
Celle de plaire et d’éblouir ; 

Dont l’âme, aux voluptés poussée. 
N’a de force que pour jouir ; 

Toi qui, marchant la tète haute. 
Vers un horizon inconnu. 

Dis à tout plaisir : Sois mon hôte, 

A tout or : Sois le bien-venu ; 

Toi qui prises comme fumée, 

Paix du cœur, travaux de l’esprit ; 
Qu’auprès d’une lampe allumée 
I/aurore jamais no surprit; 
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Toi qui te plains lorsque la rose 
Feuille à feuille perd son parfum ; 

Qui prétends connaître la chose 
Dont le mot échappe à chacun ; 

Toi qui, pour suivre l’étincelle 
De la flamme, écueil de tes yeux, 

Plein d’égarement, éteins celle 
Qu’en naissant tu reçus des deux; 

Toi qui fais de la vie un rêve, 

Où, tour à tour couché, debout, 
L’homme n’a ni repos, ni trêve, 

Qu’il n’ait vu l’ablme du bout; 

Toi qui semblés te fuir toi-même 
Pour t’épargner lutte on remords; 

Qui cours de système en système 
Prenant chaque ombre pour un corps ; 

Toi qu’enfin le dégoût emporte 
Loin du but à l’homme fixé : 

De ta mémoire ouvrons la porte. 

Et pénétrons dans ton passé... 


II. 


Rappelle-toi d’abord l’enfance 
Que nous passâmes si joyeux 
Sous le toit, où tu pris naissance, 
Comme ton père et tes aïeux. 

Rappelle-toi le gai village 
Où nous trottions, sabots aux pieds, 
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Commençant un pèlerinage 
Chaque matin dans les halliers. 

Rappelle-toi l’eau de la source 
Avec son sable et son cresson, 

Où nous arrêtions notre course. 
Gais commensaux du limaçon. 

Rappelle-toi le banc de pierre 
Près de deux saules rabougris. 

Et l’immense feston de lierre 
Qui tapissait notre mur gris. 

Rappelle-toi sur la fenêtre 
Le vieux pot, encerclé d’osier. 

Où nous nous plaisions à voir naître 
Les fruits embaumés du fraisier. 

Rappelle-toi cette solive 
Où pendait la branche de buis, 

Et les ronds que notre salive 
Multipliait au fond du puits. 

Rappelle-toi nos promenades 
Yers le soir, au flanc des côteaux ; 
Rappelle-toi nos sérénades, 

Rruit de tambours et de marteaux. 

Rappelle-toi nos causeries 
A la lueur de ton foyer, 

Nos bains de fleurs dans les prairies, 
Et nos danses sous le noyer. 

Rappelle-toi la girouette, 

Au monotone grincement, 
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Rival du c^i de la chouette, 

En son éternel mouvement. 

Rappelle-toi dans les charmilles 
Le doux parfum de l’églantier, 

Et les nombreux nids de chenilles 
Pendus aux buissons du sentier. 

Rappelle-toi, quand les veillées 
Nous rassemblaient tous au manoir, 
Les prunelles écarquiUées 
Des auditeurs d’un conte noir. 

Enfin, rappelle-toi, mon frère. 
Gomment, dans l’eau jusqu’au menton, 
Nous dirigions sur la rivière 
Nos petits bateaux de carton... 

III. 

Je conclus de cette revue 
Qu’en deux comme en cent mille mots 
Ton passé reflète à ma vue 
Beaucoup plus de biens que de maux. 

Dans ce passé, glace limpide. 

Plonge, ami, de fréquents regards ; 
Descends-y sur le flot rapide 
Que redoutent tes yeux hagards. 

Empare-toi d’un paysage 
Où n’existent ravin ni roc ; 

Et recommence ton voyage 
Sans plus craindre chute ni choc. 
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Tes deux pieds auront fleurs et mousse 
A fouler à tous les instante; 

Ta promenade sera douce, 

Comme l’est une Ame à vingt ans. 

De loin en loin quelque sourire, 

Tel qu’un écho mystérieux. 

Tiendra te parler, sans rien dire, 

Comme parle un ange des cieux. 

Oui, Rusticio, oui, mon frère, 

Tu vécus content ; sois-le encor ; 

Au présent cherche à te soustraire, 

Vers un meilleur but prends l’essor. 

Écoute l’ami qui t’éveille, 

Sors de ton assoupissement; 

Laisse arriver à ton oreille 
Un petit avertissement. 

A quoi bon se forger des chaînes, 

Vivre libre, c'est vivre en roi ; 

Tu t’épargnes faveurs ou haines, 

Et les premiers biens sont 1 toi. 

Enfin n’agis plus comme agissent 
Nos songe-creux contemporains, 

Qui volontairement noircissent 
Les jours que Dieu leur fit sereins. 

Fuis ces gens-là ; redeviens homme ; 

Aime, agis, pense comme nous ; 

Et si tu veux qu’on te renomme 
Que ce ne soit pas chez les fous. 

J.-B. Vautier. 
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FRAGMENTS 


L’ALLEMAGNE 

1 

88B&IB 

Octobre 1841. 

Il ; a des moments où tout est importun, où tout est mal Tenu, 
même un ami, où toute distraction extérieure vient vous troubler 
bien mal-à-propos, et voici une lettre, qui, j’en ai grand peur, va 
vous arriver dans un de ces moments et faire monter à votre front le 
nuage de la mauvaise humeur. Je suis sûr qu’elle va vous déranger 
au milieu d’un de ces beaux rêves qu’on fait éveillé, qu’elle va vous 
interrompre au plus bel endroit d’un de ces pèlerinages lointains 
que l’esprit vagabond entreprend sur les ailes de la fantaisie? Qu’avez- 
vous, en effet, à m’envier, vous, qui, pour le présent, voyagez peut- 
être en Chine, à Constantinople, à Cadix, à Pondichéry, que sais-je, 
moi? bien loin, Dieu sait où, dans un de cespays, où l’on ne peut se 
rendre qu’en passant à trois pas du soleil, comme disent les matelots 
menteurs, ou bien sur quelqu’une de ces plages où fleurit l’oranger, 
où l’on s’éveille un matin, au beau milieu d’un lac, ainsi que vou¬ 
drait nous le faire croire l’auteur d ’Antony P N’est-ce pas vraiment 
vous déranger que de venir si maladroitement vous parler de l’Alle¬ 
magne, de ce ciel froid et brumeux, qui doit vous donner le frisson 
rien qu’à penser que votre ami s’y trouve, rien qu’à penser que j’ai la 
réalité tandis que vous avez le rêve, le désappointement alors que vous 
avez l’illusion ? Heureux mortel ! c’est moi qui vous porte envie. Tran- 
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quillement assis, non pas comme nn berger de Virgile, à l’ombre 
d’un hêtre, sub tegmine fagi , — il commence à faire trop froid pour 
mettre en action des bucoliques, — mais étendu devant un bon feu, 
à l’heure où le jour n’est pas tout à fait tombé, et où la nuit n’est pas 
tout à fait venue, vous suivez attentivement la fumée qui s’échappe 
du cigarre, et dans ses ondoyants contours, dans ses vaporeux caprices, 
vous entrevoyez des villes lointaines, vous créez des montagnes qui 
blanchissent à l’horizon comme des fantômes, ou vous dessinez des 
mosquées aux toits rouges, des lacs où pleuvent les étoiles, et sur ces 
lacs des femmes dont la robe n’est que trop connue et dont le sourire 
n’est que trop aimé, tandis que moi, à travers cette même fumée, 
dans cette brume épaisse, dont je m’entoure comme d’un réseau ma¬ 
gique, je n’entrevois qu’une ville, je ne crée qu’une montagne, je ne 
dessine qu’une ombre, je ne pense qu’à toutes ces choses que vous 
avez et qui me manquent, qu’à tout ce que j’ai laissé là-bas, et que je 
brûle déjà de revoir. Heureux mortel, plaignez-moi ! Vous avez un 
bon feu, car les soirées deviennent fraîches ;—vous voyez les flammes 
voltiger bleues, vertes et roses ; la houille pétille. Le corps étendu 
dans un fauteuil, les pieds sur les chénets, les regards sur la flamme, 
l’esprit je ne sais où, vous rêvez... Heureux homme ! Moi, il y a bien 
longtemps que je n’ai vu un feu, un bon feu de houille. Ici, la houille 
est une chimère; c’est regardé comme un minéral précieux non des¬ 
tiné à chauffer les simples mortels, quelque chose de sacré comme 
l’ambroisie des anciens, ou quelque chose de rare comme les millions 
de M. Rothschild, ou enfin de fantastique comme le Faust de Goethe. 
Je vous demande un peu quelle triste existence ce doit être que celle 
d’un peuple qui ignore les douceurs du coin du feu? Je m’en suis fait 
un tableau terrible, immoral, et que je compte vous envoyer un de 
ces jours. 

Mais aussi quelle fantaisie, n’est-ce pas, d’aller visiter un pays, et 
d’y séjourner pendant l’hiver, quand tout est laid, — le ciel, les 
arbres et le pavé, — quand tout est froid, jusqu’au soleil, quand il 
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n’y a plus de fleurs nulle part, ni de parfums dans l’air, quand Leipsig 
est sans boulevards et Dresde sans jardins, quand rien n’a une phy¬ 
sionomie, ni les hommes ni les monuments, quand tout, enfin, se 
replie, la nature et le cœur? Gomment voulez-vous étudier une na¬ 
tion qui a froid, qui se cache le nez dans son manteau, et ne sort 
plus sans mettre des socques de caoutchouc? Gomment voulez-vous 
décrire des monuments que vous n’avez examinés qu’avec mauvaise 
humeur, parce que vous aviez l’onglée? Voilà tout ce que vous me 
direz, et bien d’autres raisons encore, pour me prouver que je suis 
un fou ; mais à tout cela je vous répondrai victorieusement qu’il n’y 
a dans cette action rien de ce que vous prétendez, ni fantaisie, ni ca¬ 
price, et je vous demanderai, sérieusement, par exemple, quel plaisir 
il y a à visiter un pays, comme une famille anglaise, en été, quand 
tout le monde est en route, à cette époque si funeste où les bords du 
Rhin pullulent de touristes et de bas bleus, qui, le Guide à la main, 
l’Album dans la poche, vous suivent aux eaux de Wiesbade et vous 
pourchassent jusqu’à Munich? Si vous y trouvez de la jouissance, 
moi, je n’aime pas à rencontrer à chaque pas, insatiables comme le 
remords, ennuyeux comme le spleen, ces admirations banales et ces 
enthousiasmes réchauffés. J’aime un pays dans sa nudité, en désha-, 
billé et non en habits de dimanche, comme ces pauvres paysannes 
des bords du lac Léman, qui ne revêtent leur costume national que 
pendant la saison des voyages, afin de paraître, aux yeux de nos voi¬ 
sins d’Outre-Manche, dans toute la splendeur de leur originalité pri¬ 
mitive, ce qui fait dire à ces naïfs insulaires que c’est un pays plein 
de moralité et bien digne que celui qui a su conserver, à travers les 
siècles, le costume traditionnel de ses ancêtres. G’est sur ces indices 
qu’ils jugent les mœurs d’un peuple, et qu’ils mettent sur le compte 
d’un patriotisme des plus épurés ce qui n’est que le résultat de la 
cupidité villageoise. Il en résulte donc que j’ai eu raison de ne pas 
m’exposer à un pareil mécompte, et qu’un pays qui s’habille pour 
vous recevoir, qui met du fard comme une femme sur le retour, qui 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 


79 


se fait des jupons courts, un tablier rouge et blanc, un bonnet pyra¬ 
midal, exprès pour le jour de votre arrivée, un pareil pays, et dans 
cette triste saison, est une chose bien malencontreuse, et dont je 
puis me donner le plaisir sans sortir de ma chambre, en consultant des 
gravures et en me donnant la peine de lire le premier livre venu sur 
cette matière. Et tenez, justement, vous me demandez pourquoi je 
vais choisir l’Allemagne ; vous trouvez cela singulier, et vous dites 
encore : c’est une fantaisie. Gomme s’il n’y avait pas, avant tout, 
la Suisse, l’Italie, l’Espagne, la France même! — Sans doute, 
je le sais, ce n’est pas à l’Allemagne que vous auriez pensé, et moi, 
c’est à elle que je suis allé tout d’abord. Encore une fois, ce n’est ni 
une fantaisie, ni un caprice. Ce n’est pas non plus une prédilection ; 
je n’aime pas plus l’Allemagne que tout autre pays. Mais je suis ainsi 
fait ; j’ai horreur des pays qu’ont éternellement chantés les poètes, 
je hais, d’une bonne et franche haine, d’une de ces haines espagnoles, 
tous ces endroits plus ou moins célèbres et plus ou moins dignes de 
l’être, mille fois décrits, peints mille fois, et partout gravés, lithogra¬ 
phiés, imprimés, daguerréotypés, sur bois comme sur acier, et qui 
parent ou qui déparent, au choix, tous les objets tant superflus que 
nécessaires, depuis l’humble carte de géographie jusqu’au keepsake 
anglais, depuis l’étui à cigarres jusqu’à la botte de Spa. Aussi, si je 
l’avais pu, j’aurais choisi l’endroit le plus écarté possible, et j’aurais 
été, sans reprendre haleine, m’enterrer dans les steppes de la Sibérie 
ou respirer le parfum des neiges laponnes, si ce n’avait pas été si loin, 
et si l’on pouvait être sûr d’avance qu’on en reviendrait. En atten¬ 
dant, j’ai pris l’Allemagne en guise de première étape; c’est toujours 
quelque chose. 

L’Allemagne n’a pas encore été beaucoup explorée, surtout au 
nord, et j’ai voulu la voir, comme je m’en suis toujours fait une idée, 
telle que j’aimais à me la représenter il y a un mois à peine, et telle 
que vous vous la représentez peut-être encore maintenant : sévère, 
froide, rude comme sa langue, savante comme son docteur Faust, 
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brumeuse comme sa poésie, variée comme son histoire, et pour 
cela, il fallait l’aller chercher, uon pas aux bords du Rhin, lequel a 
une physionomie plus française que germaine, tout comme s’il s’ap¬ 
pelait encore département de la Roer ou du Mont-Tonnerre ; non pas 
au milieu des montagnes sauvages qui bordent le Danube, où la civi¬ 
lisation a de grands pas à faire encore, mais dans une capitale quelque 
peu éloignée, séjour des arts, pleine de grands hommes, quelque 
chose comme un centre, un foyer, un salon, et qui, par la réunion 
de tout ce qu’un peuple peut offrir de remarquable, fût susceptible 
de présenter à l’observateur un vaste panorama d’hommes et de mo¬ 
numents. Tels pouvaient être Stuttgard, Munich, Vienne, Dresde et 
Rerlin. Tous ces noms jetés dans l’urne et mêlés, Berlin et Dresde 
sont sortis. Ëtait-ce un bon choix? c’est ce qu’il serait difficile de vous 
dire, et jusqu’àprésent je pense encore que j’aurais pu tomber plus mal. 

Quoi qu’il en soit, avouez que c’est une tâche bien difficile que celle 
que j’entreprends. Que voulez-vous que je vous dise qui n’ait déjà été 
dit? Quel monument vous décrirais-je que vous n’ayez peut-être 
déjà vu dans tous ces ouvrages qui nous assiègent, depuis le précieux 
Album anglais jusqu’au modique Magasin pittoresque ? A quoi sert 
un voyage maintenant, et dans des pays où tout manque, excepté 
des touristes, que reste-t-il au voyageur novice qui, dans sa candeur 
littéraire, brûle de transmettre à la postérité, et aux épiciers à la 
fois, le journal de ses fraîches impressions? Il ne lui reste, hélas! 
qu’à constater l’état présent des routes, l’heure de son arrivée et de 
son départ ; à marquer d’une croix rouge et funeste les hôtels où l’on 
dîne mal et où l’on paye cher, et à penser, nuit et jour, aux aventures 
surprenantes qui ne lui arrivent pas. Il n’a plus même la consolation 
de pouvoir inventer, comme autrefois, quelque bonne histoire de 
voleurs, et par le temps qui court, quand la Forêt noire est aussi sûre 
que la place S‘-Lambert, il faudrait avoir une originalité et des re¬ 
venus tout à fait britanniques, pour oser se donner le plaisir de se 
faire arrêter et dévaliser dans une gorge de montagnes par d’honnêtes 
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bandits qu’on a payés pour cela, et qui vous causent un effroi acheté 
d’avance. Yoilà où le voyageur moderne en est réduit, et j’avais bien 
raison de vous dire, quelques lignes plus haut, que c’est une tâche 
horriblement difficile que celle que vous m’imposez. Aussi ne vous at¬ 
tendez pas à grand chose. Mon journal ne sera pas long, je vous en 
avertis. Pour commencer, je vous déclare que je ne vous ferai pas une 
seule description, et je vous renvoyé d’avance, pour tout ce qui est 
point de vue, paysage et monument, à tous les magasins et musées 
pittoresques, universels ou privés, passés, présents et futurs, ainsi 
qu’aux vitrines de tous les marchands de gravures du pays. En outre, 
ne vous attendez guère à de l’admiration, laquelle m’a fait défaut 
partout; mais en revanche j’essaierai de vous communiquer quelque 
parcelle du désappointement qui m’a tenu, jusqu’ici, assez fidèle com¬ 
pagnie. Vous n’aurez pas, je vous assure, une seule occasion de me 
classer dans la catégorie des voyageurs enthousiastes. Il me faut beau¬ 
coup, Dieu merci! pour que j’admire ; il me faut immensément pour 
que je m’extasie, et je ne viens pas ici brûler un encens de com¬ 
mande devant des divinités subalternes. Je dis ce que je pense, alors 
même que ce que je pense peut être une erreur ; je raconte ce que 
j’éprouve, quand même cette émotion pourrait paraître déplacée. Je 
viens à vous tel que je suis, tel que vous m’avez toujours connu, et 
non pas avec la défroque de tel voyageur qui m’a précédé ou avec 
les idées du cicerone qui m’a conduit. 

Yoilà bien des paroles iuutiles, allez-vous dire ? j’espère cependant 
que vousme les pardonnerez. Le temps me presse, et comme à Pascal, 
c’est le temps qui me manque pour être court. Du reste, c’est une 
espèce de profession de foi qu’il m’a semblé nécessaire de vous admi. 
nistrer en guise de préface et que j’aurais soin de vous remettre de 
temps à autre sous les yeux. Je tiens à ce que vous ne vous mépreniez 
pas sur mes intentions, et à ce que vous me jugiez le moins sévère¬ 
ment possible. 

Ne craignez pas que je pense à vous noyer dans un océan, pas même 

II. ’ 
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dans un lac de détails. Je sauterai les montagnes à pieds joints et je 
passerai les fleuves à tire-d’atles. Je ne ferai de halte et je ne plan* 
terai ma tente d’un jour que là où je serai sûr devons intéresser. La 
preuve, c’est que je vais aller droit à Berlin, et que je ne vous arrê¬ 
terai dans aucune des villes intermédiaires, non pas que quelques 
unes d’entre elles, comme Cologne, Francfort, Weimar ou Leipsig, 
n’offrent un puissant intérêt, mais parce que, si la pensée va vite, la 
plume, die, va lentement, et que, dn train dont je courrais, l’ennui 
chez tous deux, vous de me lire, moi de vous écrire, pourrait me 
faire rester en chemin et m’arrêter tout à coup avant même d’avoir 
touché du pied la terre promise et d’être arrivé au but du voyage. 
D’ailleurs, en vous transportant tout d’abord dans la capitale prus¬ 
sienne, cet enjambement n’est pas si brusque que vous pourriez le 
croire, et sans compter qu’il a pour lui le mépris général qu’on fait 
de nos jours des unités de temps et de lieu, l’invention des chemins 
de fer a tellement anéanti les distances que les règles d'Aristote de¬ 
viennent inutiles, et qu’en vingt-quatre heures on pourra placer au 
théâtre un acte à Berlin, sans que cela soulève la moindre critique 
et fasse crier à l’impossible. Déjà, en y allant par le Rhin et Franc¬ 
fort, ce qui est le chemin le plus long, vous faites le trajet nou sans 
rapidité, et pour vous y conduire, vous avez, d’Aix à Cologne, un 
chemin de fer; de Cologne à Mayence, les bateaux à vapeur; de 
Mayence à Francfort, un second rail-way; de Francfort à Leipzig, 
la achndl-poat ; et de Leipzig à Berlin, un troisième chemin de fer, 
ce qui permet donc de mettre aujourd’hui, pour faire un trajet de 
près de deux cent cinquante lieues, autant de journéesqu’en mettaient 
nos aïeux, pour aller, il y a un siècle, de Liège à Ostende. 

Vous vous attendez, sans doute, à me voir placer ici le panégyrique 
obligé du chemin de fer, et vous frémissez. Certes, la tentation est 
forte. Il y a là de quoi noircir an moins trois à quatre pages de phrases 
à tiroirs touchant l’industrie. Mais rassurez-vous ; je me dévoue à 
l’amitié, et je vous fais grâce de cette tartine à l’ordre du jour. Et 
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pourtant quel beau sujet je laisse échapper ! L’Industrie ! Il n’y en a 
pas de plus beau dans tout le répertoire de M. Scribe, et M. Four- 
drin l’a bien senti. Qui est-ce qui ne fait pas de l’industrie mainte¬ 
nant, depuis le riche armateur des États-Unis d’Amérique jusqu’au 
misérable caboteur des cAtes d’Ostende? Qui est-ce qui n’en vit pas 
surtout, à commencer par les Roberts-Macaires de la haute banque 
pour aboutir aux Bertrands de bas-étage? C’est une belle chose que 
l’industrie, ou plutôt c’était une belle chose, et c’est pour cela qu’on 
en a abusé, comme on abuse de tout ce qui est beau et grand, comme 
en 93 de la liberté, .comme aujourd’hui de la presse, et comme enfin 
en ce moment je m’aperçois que j’abuse de votre patience en vous 
entretenant d’un sujet que vous n’aimez guère et que pour ma part 
j’estime encore moins. Assez de gens, d’ailleurs, sans compter les 
commis-voyageurs et les représentants de la natiop, s’occupent de nos 
intérêts matériels sans que nous nous en mêlions, et notre inter¬ 
vention ne tendrait probablement qu’à arrêter dans son magique essor 
le bateau dragueur du bonheur à venir. Restons, ami» restons au 
moins fidèles à la poésie, à l’amitié, à tout ce qui s’en va, à tout ce 
qu’on délaisse. Ne désertons pas, transfuges artistiques, le dieu de 
bois pour le veau d’or, le sceptre de Meyerbeer pour la locomotive 
de Cockerill, le théâtre pour la bourse, l’idéal pour la réalité, Le temps 
viendra assez tôt où nous devrons sacrifier à Raal, où notre cœur, ar¬ 
rivé à cet âge, où, selon l’heureuse expression de Ghampfort, il se 
brise ou se bronze, aura besoin d’aller chercher desémotiqns dans les. 
tourmentes industrielles ou dans les agitations politiques, et de 
mettre son bonheur à s’occuper avec tendresse de la question des. 
sucresou de la neutralité belge. C’est ce qu’on appelle communément 
être dtvenu raisonnable. Car, vous ne le savez que trop : 

S’il est un temps pour la foli«, 

Il en est un pour la raison. 

La Folie , voyez-vous, c’est tout ce que nous aimons, c’est la poésie, 
c’est l’amour, c’est l’jllusion, c’est s’éprendre d’art, c’est rêver, tout 
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un long soir, au coin du feu, comme tous le faites maintenant, ou 
bien encore, c’est courir bien loin pour voir du pays, comme je fais. 
Mais iaVatson, c'est autre chose, c’est bien mieux, n’est-ce pas? c’est 
l’industrie, chose grande quelquefois; c’est la politique, chose ingrate, 
aride; c’est la matière; c’est parfois moins encore, c’est l’égoïsme! 
Puisque c’est là ce qu’on appelle être sage, Dieu veuille que vous ne 
te deveniez jamais, pas plus que moi ; tenons-nous’donc la main ; con¬ 
tinuons te chemin de la folie, puisqu'il parait que c’est celui que nous 
suivons, et devenons sages,c’est-à-dire égoïstes, le plus tard possible, 
s’il est vrai qu’il faille un jour qu’on finisse par là. 

Tout ce que je vous dis là n’est pas un hors-d’œuvre, croyez-le. Ce 
morceau est là très-fort à sa place; seulement il tient lieu de la tirade 
inévitable que suggère à tout voyageur la vue d’un chemin de fer et 
de ses accessoires. Vous savez si dans le principe j’ai accueilli avec en¬ 
thousiasme ces nouveaux moyens de transport. C’était rapide et pas 
cher, comme dît Odry. Mais comme à présent on voit des chemins de 
fer partout, et que c’est devenu à peu près aussi commun qu’un orgue 
de barbarie à Liège ou une lorette à Berlin, mon amour s’est beau¬ 
coup refroidi, et même il risque fort, pour peu que cela continue, 
de se changer en une bonne et solide indifférence. Je sais bien que le 
chemin de fer n’y fera pas attention, et que la susdite indifférence 
dont je le menace ne l’empêchera pas de couvrir l’Europe de son fatal 
réseau, mais je ne lui en promets pas moins une prochaine antipathie, 
et je me refuse d’avance à tous les vœux qu’on fera désormais pour 
sa propagation. D’ailleurs je ne suis pas partisan du rapprochement 
des distances. Où sera maintenant le mérite d’un voyage ? où mettra- 
t-on le bonheur quand on ne pourra plus rêver de plages assez loin¬ 
taines, d’horizons assez reculés pour y placer sa demeure inconnue? 
Je vous demande un peu quand on comble les vallées, quand on coupe 
les montagnes, quand on met des ponts sur des fleuves comme si on 
avait affaire à des ruisseaux, je vous demande un peu dans quelles 
solitudes les gens qui s’aiment iront cacher leur félicité d’un jour ? Et 
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dites-moi : que deviendront les rêves? Gomment pourra-t-on encore 
se figurer des peuplades poétiques, des pays enchanteurs et des villes 
renommées, quand, sur. les ailes d’un remorqueur, on pourra en un 
jour ou deux aller satisfaire sa fantaisie, et brûler, sans retour, à la 
flamme de la triste réalité, toutes les blanches illusions de sa jeunesse? 
J’ai beau chercher, je ne vois pas trop ce que le monde aura gagné 
en se lézardant de rail-ways. En anéantissant l’éloignement, ils auront 
anéanti toute poésie. L’absence aura perdu ses charmes, et le retour 
n’amènera plus de joies. Que deviendra le doux nom de patrie, et 
quel sens nos neveux donneront-ils à ce mot de nationalité? quel 
avenir prédira le poète dans ce pêle-mêle de nations ennemies, et que 
fera l’histoire, la solennelle histoire, dans ce chaos épouvantable? 

A tous ces désenchantements, je ne puis opposer que deux avan¬ 
tages bien minimes. C’est que d’abord la race des touristes, des vrais 
touristes, se perdra, comme un météore qui a brillé un instant pour 
s’éteindre, et ensuite que le nombre des impressions de voyage dimi¬ 
nuera considérablement, et il est certain que, pour ma part, si j’avais 
retardé mon excursion de quelques années, je n’aurais pas eu l’occa¬ 
sion de vous envoyer de longues lettres pleines de rêveries, et de vous 
raconter, comme si vous y étiez condamné, toutes les folles idées qui 
vont me passer par la tête durant une absence de six mois. 

Tout ceci, mon cher, est censé m’avoir été suggéré par le trajet de 
Leipsig à Berlin. Il est encore beaucoup d’autres réflexions qui me 
sont venues à ce sujet, et que je m’étais cependant promis de vous 
communiquer, mais en ce moment elles m’échappent, car, sur un 
chemin de fer, la pensée va loin. De même qu’en quelques minutes la 
vue peut embrasser des horizons différents et des paysages variés, de 
même la pensée semble avoir des ailes, et, comme un vaisseau sous 
toutes ses voiles et par une bonne brise, elle file quinze ou vingt nœuds 
è l’heure. Le remorqueur siffle, s’effare et se précipite ; c’est en vain: 
la pensée le devance. La patrie, — éloignez-vous donc huit jours, et 
vous saurez ce que c’est que la patrie !—les lieux parcourus ccnt fois,, 
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les objets aimés, l’adieu du départ, l’espérance du retour, tout prend 
on vol de flamme, et, semblable à la fumée d’une locomotive, s’éloigne, 
puis se renouvelle, et disparaît encore pour se renouveler de même. 
Les lointains se colorent, les montagnes blanchissent et les souvenirs 
s’estompent. Toutes les images évoquées se croisent, se mêlent, se re¬ 
joignent comme les arêtes dorées'dans la voûte d’une église du moyen- 
âge, et l’esprit, excité à la course, vole de l’une à l’autre, et tour à 
tour les égrène et les défile comme les perles d’un chapelet. Le passé, 
panorama fantastique, se déroule à nos yeux. Les tableaux varient, 
les scènes changent. Les parents disparus, les amis dispersés, les amours 
déçues, les amours rêvées, tous passent, rapides comme des ombres 
chinoises. Là-bas, le coin du feu vous rappelle avec ses causeries in¬ 
times ou ses rêveries solitaires. Ici, le bal vous réclame, le bal eni¬ 
vrant, avec ses femmes si aimantes durant une walse et ses fleurs sitôt 
flétries. Plus loin, la muse, la chaste muse avec ses sourires impos¬ 
teurs et ses amères déceptions. Partout, dans le vague, un parfum, 
comme celui des boucles ondoyantes de la femme adorée, un frôle¬ 
ment de sa robe bleue, si elle a une robe bleue, et, dans le lointain, le 
son imperceptible de sa voix argentine. Enfin, au milieu de tout cela, 
au sein de ce chaos, les regrets de la veille, les ennuis du présent et 
les espérances du lendemain 1 

Ainsi fait la pensée. Infatigable, elle voltige sans cesse. Comme l'es¬ 
pace, elle est sans limites. Mieux que le ciel, elle n’a pas d’horizon. 
Mais si la pensée n’a pas de bornes, les autres choses de la terre en ont, 
le chemin de fer entr’autres, etpendaut que l’esprit, dévorant les dis¬ 
tances, voyage sans rencontrer de relais nulle part, le convoi, lui, 
s’arrête et vous dépose aux portes de Berlin. 

Qu’est-ce que cela prouve, me direz-vous? Gela prouve, sceptique 
que vous êtes, que tout ici-bas doit avoir une fin, et la conséquence 
importante que j’en tire, c’est que la vie ressemble, à s’y méprendre, 
à un chemin de fer perpétuel, qui vous conduit avec des relais iné¬ 
gaux , qu’on appelle l’enfance, la jeunesse et l’Age mûr, jusqu’à cette 
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auberge souterraine, dernière station, où Ton vous loue une petite 
place pour 7 dormir du sommeil des justes. 

En attendant que j’arme à cet endroit incommode, dont, pour ma 
part, je n’ai pas fort bonne opinion, et où certainement j’essayerai 
d’arriver le plus tard possible, je sois dans la grande capitale prus¬ 
sienne , et je me propose d’y séjourner quelques mois. 

Partis de Leipsig avec le premier convoi, de 5 heures et demie do- 
matin, nous sommes arrivés à Berlin à une heure précise. L’exacti¬ 
tude est le côté brillant des Allemands. L’heure annoncée est toujours 
cbez eux. l’heure militaire. Le retard est chose inconnue. On part et 
on arrive au moment où le premier coup de l’heure indiquée sonne i- 
toutes les horloges. Cela est si vrai qu’il se fait quelquefois des paris- 
nombreux pour et contre cette préeision. Ainsi, dans la berline où 
nous nous trouvions, plusieurs jeunes gens avaient parié une demi- 
douzaine de thalers , les uns qu’on arriverait à une heure, les autres 
qu’il serait plus d’une heure. Ces derniers se fondaient sur ce qu’ils 
croyaient le convoi en retard d’une dizaine de minutes, et cela pour 
s’étre arrêté trop longtemps à Cœthen. Ils eurent tort; ks premiers 
gagnèrent. Une heure sonnait que le convoi entrait dans Berlin. 

Bodin est une ville royale, et véritablement elle en a tons les 
aspects. Au premier*abord, elle nous a éblouis. Pour aller de la sta¬ 
tion du chemin de fer à l’hôtel où nous descendions, nous dûmes tra¬ 
verser presque toute la ville. Le trajet fut long, et, dans cette revue 
rapide, la physionomie de la première ville de Prusse noos apparat 
imposante et grandiose. La voiture allait vite. On traversait des rues 
larges et magnifiques, s’étendant à perte de vue, comme les allées 
sans fin d’un jardin anglais. De temps à autre, par les échappées de 
rues transversales, on apercevait des églises aux dômes d’or, des places 
ornées de tilleuls séculaires ou des statues monumentales ; on passait 
sur des ponts larges à porter dix ou douze voitures de front ; on lon¬ 
geait force palais vieux et neufs ; on débouchait sur des théâtres im¬ 
posants; la population paraissait innombrable, la ville animée, et si 
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l’on n’avait fait que traverser ainsi, sans revenir, nul doute qu’on 
n’eût emporté d’une pareille promenade une impression vive et pro¬ 
fonde. Mais quelles sont ici-bas les choses susceptibles de supporter 
l’analyse? Où sont les œuvres de l’homme qui puissent échapper, 
saines et sauves, à un second examen? Montrez-moi les femmes 
assez belles pour résister, quand on les examine en détail et qu’on les 
démolit à la loupe ? Décidément, il nejfaut jamais voir une chose deux 
fois si l’on en veut conserver un souvenir magique et durable. Croyez- 
m’en , cher ami, il en est des villes comme de certaines réputations 
et comme des jambes de plus d’une danseuse ; l’éloignement fait toute 
leur valeur. Aussi, quand, le dîner fini, nous fîmes une nouvelle 
promenade dans Berlin, l’admiration tomba de moitié. Les rues 
s’étaient rétrécies, les ponts aussi. Les monuments avaient perdu de 
leur prestige, les palais de leur grandeur, et la population elle-même, 
bien que nombreuse encore, avait diminué considérablement. Ce 
n’en était pas moins toujours une belle et grande ville, mais ce n’était 
plus cet air grandiose et cet aspect monumental qui nous avaient 
frappés à notre arrivée. 

Le défaut capital de Berlin, et il n’y en a pas de plus terrible, 
c’est la monotonie. Le terrain est plat, uni, sablonneux. Il semble 
fait exprès pour y établir des chemins de fer. Ce n’est, à vingt lieues 
à la ronde, qu’une plaine nue, sèche, plantée d’éternels sapins, 
quand il y en a, chargée d’un sable fin qui vous blanchit des pieds à 
la tête après deux heures de marche, et ce sable est d’autant plus 
fâcheux qu’il se retrouve même dans les rues de Berlin, où, à la 
moindre brise qui se lève, vous ne tardez pas à en avoir plein la bouche 
et à en être aveuglé. Vous chercheriez vainement le plus petit acci¬ 
dent de terrain. Pas de monticule, partant pas de vallées ; c’est clair. 
Il y a une exceptio n pourtant ; c’est une petite levée de terre, au dehors 
de la ville, par la porte de Halle, que les bons habitants décorent du 
titre prétentieux de montagne, Kreutzberg, montague de la Croix, 
au sommet de laquelle se trouve un petit casino public, baptisé Tivoli, 
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et dont la terrasse présente un panorama de la ville très-intéressant. 
On y fait ce qu’on fait dans tous les endroits de ce genre : on y entend 
une soi-disante harmonie, on y boit de la bière de Bavière, et l’on y 
jouit, le soir, d’un feu d’artifice. Mais ce n’est pas pour toutes ces 
raisons que le Kreutzberg est recommandable, bien qu’il y ait de quoi, 
et sans vouloir faire tort à son titre de montagne, ce qui doit prin¬ 
cipalement y guider l’étranger, ce qui surtout est le véritable motif 
pour lequel les Prussiens l’affectionnent et en sont si fiers, c’est qu’ils 
en ont fait la base de leur orgueil national, et qu’il est pour eux 
comme le symbole de leur bonheur militaire et le palladium de leur 
gloire passée. C’est là qu’est, en effet, décorée du titre modeste de 
Monument des Victoires , une frêle colonne élevée en l’honneur des 
événements de 1814 et 1815. Tu vas me demander, mein freund, ce 
que nos bons voisins d’outre-Rhin nomment victoires ; mais la réponse 
n’est pas des moins embarrassantes. 11 y a bien huit à dix noms de 
combats quelconques gravés sur ce monument, mais ils me sout pour 
la plupart inconnus, et j’ai été forcé d’avouer combieu mon ignorance 
était grande touchant les guerres de l’empire, que je croyais cepen¬ 
dant avoir assez étudiées. Que voulez-vous? on apprend tous les jours, 
et le savoir est comme un mirage, qui s’éloigne à mesure qu’on 
s’en approche. Ainsi voilà, de compte fait, une dizaine de victoires 
dont les noms m’échappent, mais que les Prussiens n’oublient pas. 
J’en excepte pourtant Pans et Leipsig ; ce sont là les seuls qui m’aient 
rappelé quelque chose, ainsi que les autres mots : Belle Alliance, 
dénomination sombre et voilée qui recouvre le souvenir terrible de 
Waterloo. Cette grande bataille n’est en effet connue ici que sous le 
titre de : Bataille de la Belle Alliance. Au reste, ces trois noms sont 
les seuls écrits en lettres d’or. Les autres sont simplement noirs. Si 
ce sont des faits d’armes qu’ils rappellent, ce sont sans doute des faits 
d’armes commis dans l’ombre. Mais il en est de certains peuples 
comme de tous les nobles ruinés , qui mettent de l’amour-propre 
jusque dans leurs guenilles. 
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Do reste, â part le côté plaisant, cet édifice ne manque pas d’étre 
fort gracieux. C’est une jolie tourelle, toute en fonte, sculptée et 
taillée comme l’aiguille d’une de ces cathédrales gothiques dont nous 
possédons de si beaux modèles en Belgique et qui sont si rares dans 
le nord de l’Allemagne. A Berlin, ne cherchez pas une belle église ; 
vous ne la trouveriez point. Du moins, vous n’en trouverez aucune 
du genre de ces bijoux du moyen âge auxquels le sol natal et les bords 
du Bhin nous ont accoutumés. Il n’y a rien ici, sous ce rapport, que 
vous soyez forcé d’admirer. Pas de clocher magique fendant les airs 
et carillonnant sans cesse ; pas d’ogives ni de trèfles encadrant des 
vitraux aux couleurs éblouissantes ; pas un seul portail i fresques, ni 
aucune de ces nefs majestueuses, ni aucun de ces chœurs, inaltérables 
comme la foi qu’ils inspirent, imposants comme la divinité qu’ils 
renferment. Rien de ce que vous aimez, de ce que j’aime, ni ces 
lueurs incertaines des cierges, ni ces échos prolongés, ni ces vierges 
si blanches ou ces saints innombrables, ni ces vagues bouffées d’en¬ 
cens, ni toute cette musique enfin où Pergolèse pleure et où Haëndel 
gémit 1 Rien de tout cela, rien qui vous reporte à ce passé splendide 
où les générations ne se vantaient pas, mais faisaient de si grandes 
choses ; rien qui vous réchauffe et vous remue à l’aspect de cette 
patience inouïe et de ce génie fécond de nos pères, qui ne reculaient 
devant aucun de ces objets qui nous font reculer d’avance aujour¬ 
d’hui , — l’or et le temps ; — rien enfin qui vous rappelle cet étemel 
adage que la Foi est la mère des grandes choses, et que c’est par la 
foi seule que la créature se rapproche du Créateur ! 

Les églises, ici, sont presque toutes protestantes, et vous savez, 
mon cher, ce que c’est qu’une église protestante. C’est sévère comme 
un portrait de Luther ; c’est nu comme une pauvre chapelle de vil¬ 
lage ; mais c’est en même temps si triste et si froid, qu’il faut être 
bien fervent chrétien pour que la prière descende et que la foi se 
réveille sous ces voûtes blanchies à la chaux où il n’y a pas d’ombre 
pour se recueillir, ni de mystère pour pleurer. Le soleil y darde à 
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pleins rayons ; la voûte est blanche, sans étoiles ; les mors sont blancs, 
propres et nos ; les bancs ont toujours l’air neufs et faits d’hier ; pas 
de cloChe qui vous appelle ou sonne Y angélus , et c’est rarement que 
le doux murmure de l’orgue vienne disposer votfe Ame au recueille¬ 
ment. En vain dira-t-on que Dieu est partout, sous la nef à fresques 
comme sous la voûte badigeonnée, et qu’il n’est pas besoin, en fait 
de culte, d’en imposer avec de l’appareil et de l’éclat, cette raison est 
vraie, je n’en veux pas douter; mais encore l’imagination est faible; 
elle demande que ce qu’elle envisage comme la suprême grandeur lui 
apparaisse entourée de toute la grandeur possible, et le vulgaire, qui 
vit de contrastes et aime les dehors brillants, veut plus que la simpli¬ 
cité du temple, et s’agenouille avec plus d’enthousiasme devant la 
toute-puissance quand elle s’offre A ses yeux escortée de toutes les 
magnificences et de toutes les splendeurs. Ainsi, souvent, l’esprit qui 
veut douter, transporté tout à coup devant les merveilles de la nature, 
retrouve la foi qu’il allait perdre, et entrevoit, derrière la création, 
le Dieu invisible qui la façonna. 

Quoi qu’il en soit, ne serait-ce pas là,qui sait? une des raisons 
pour lesquelles les réformes religieuses ne sont parvenues à faire que 
des progrès partiels dans nos régions méridionales? Pour séduire le 
cœur, il faut encore plaire aux yeux et à l’esprit, et la sévérité du 
culte du Nord ne s’accorde guère avec les imaginations exaltées des 
habitants du Midi. Ici l’austérité du dogme s’allie à la rigidité des 
mœurs; lé protestantisme et l’homme sônt faits l’un pour l’autre; 
simple, naturel, sévère, le premier est copié à l’image du second. 
Mais là où le caractère humain se transforme et change, où le naturel 
est expansif, poli, brillant, rien de plus juste que la croyance se mo¬ 
difie, et que, pour s’identifier avec le sol, les pompes extérieures de 
la religion changent et se transforment. C’est ce qui existe ; la démar¬ 
cation est sensible, la barrière évidente, bien que, politiquement 
parlant, die ne soit plus aussi trancfiée et tende à n’étre bientôt plus 
que nominative depuis que toutes les constitutions inscrivent sur leur 
drapeau la liberté des cultes. 
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Pour en finir vite avec les églises de Berlin, déclarons qu’elles sont 
toutes pareilles à l’intérieur. Au dehors, plusieurs diffèrent, bien 
qu’elles aient, à l’exception d’une ou de deux, une forte inclination 
à se copier les unes les autres, et à représenter des dèmes identiques. 
En effet, vous pourriez courir tout Berlin sans parvenir è trouver une 
tour, voire même une simple tourelle. On n’y a que des dèmes. Sans 
doute, les dèmes sont majestueux ; je les aime assez ; mais il ne faut 
pas trop en voir, et quand, au bout d’une heure, on en a rencontré 
quatre ou cinq, je pense qu’il est bien permis de se croire satisfait, 
et que, ne fût-ce que pour varier, il est plus qu’utile alors dépasser 
à d’autres exercices, comme disent nos bateleurs de foire. Du reste, 
ne vous figurez pas des dèmes à la façon de celui de Saint-André à 
Liège ou des Invalides à Paris. C’est une tout autre espèce. Ceux-ci 
sont minces, élancés, en forme de belvédères, peints en jaune, avec 
des fenêtres carrées, tout à fait semblables à de grosses tourelles fort 
basses, recouvertes d’un chaudron à jour. Les deux principales églises 
de ce genre sont celles qui garnissent les deux côtés du Théâtre de la 
Comédie ( impossible de traduire autrement Schauspiel hanse) , et j’y 
reviendrai lorsque je vous parlerai spectacles. Une troisième se trouve 
à côté du Musée : C’est l’égbse catholique. Que le mot toutefois ne 
vous trompe point : elle n’en a pas moins la forme et les atours d’une 
église protestante. Le roi défunt, père du roi actuel, à qui Berlin 
doit bon nombre de ses monuments, la fit construire, et, pour prou¬ 
ver sa tolérance, ordonna de mettre sur le fronton l’inscription sui¬ 
vante : Fredericus Wilhelmus III hanc ecclesiam catholicam œre 
suoinstituit. Cela équivaut à peu près à l’article 14 de notre Consti¬ 
tution, et peut tenir lieu, tant bien que mal, d’un décret sur la liberté 
des cultes : ce qui n’a pas empêché le même prince de vouloir, quelques 
années après, forcer les catholiques de son pays à se faire protestants, 
et, sur leur refus, de mettre en prison les évêques qui ne furent pas 
de son avis. Fiez-vous désormais aux inscriptions ! Décidément toutes 
les enseignes, même les enseignes royales, ressemblent à celle de ce 
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malin barbier : On rase aujourd'hui pour de l’argent, et demain pour 
rien ! 

Encore une dernière église, et j’abandonne ce sujet. Celle dont il 
me reste à parler, est toute neuve; il n’y a pas longtemps qu’elle est 
achevée, dix ans au plus. C’est l’église de Werder. Elle est toute en 
pierres rouges et taillée en quelque sorte sur un mauvais patron d’église 
gothique. C’est un pastiche assez curieux, et qui m’a donné vingt fois 
l’envie d’en voir l’intérieur ; mais elle était toujours fermée aux heures 
où je passais. Enfin, un dimanche, je la vis ouverte, et je m’y préci¬ 
pitai. Je n’y suis plus entré depuis. L’intérieur ne répond nullement 
aux promesses du dehors ; c’est tout bonnement celui des autres églises 
du même culte. 

Si les églises sont uniformes, les palais le sont bien plus encore. 
Je ne sais, en effet, rien, mon ami, qui ressemble autant à un palais 
qu’un autre palais, si ce n’est toutefois une goutte d’eau vis-à-vis 
d’une autre goutte d’eau. En fait de palais, l’architecture est sans 
doute invariable. Elle.est lourde, massive, écrasante; presque tou¬ 
jours ce sont quatre grands corps de bâtiment formant un carré iné¬ 
vitable, et renfermant une cour ou un jardin, le tout noir ou presque 
noir, quelque chose enfin qui ressemble plus ou moins au palais des 
princes-évêques à Liège, excepté qu’ils n’ont pas, comme celui-ci, 
une cour originale et des piliers délicieux. J’en ai visité sept ou huit 
à Berlin, plusieurs à Charlottenbourg, une demi-douzaine à Potsdam, 
et s’il faut vous l’avouer, je ne sais pas trop ce que j’y ai vu. J’ai re¬ 
gardé sans goût; je m’y suis promené sans plaisir ; je les ai parcourus 
pourtant, salle à salle, mais pour la forme, par acquit de conscience, 
et afin de pouvoir dire que je les avais vus. Je ne sais pas si ceux qui 
habitent ces vastes constructions s’y amusent beaucoup : il faut le 
croire ; mais ce qu’il y a de certain, c’est que je m’y ennuyais pro¬ 
fondément, rien qu’en les traversant au pas de course. Et puis, il 
plane sur tous ces lieux, comme un vautour, une tristesse épouvan¬ 
table ! Bien qui attire vos sympathies, rien qui vous force au respect 
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ou à l’admiration. Il règne partout une solitude à tous faire peine, et 
il semble qu’on n’oserait y respirer à son aise. Le bruit de vos pas 
retentit, lugubre et sombre, ainsi que dans les vieux châteaux inha¬ 
bités. Gomme vous ne pouvez visiter ces demeures royales qu’en 
l’absence des maîtres, tout se ressent de cette absence et en porte l’em¬ 
preinte ; l’abandon sainte aux murailles et il semble que les apparte¬ 
ments ont pris le deuil. Alors, rien de froid, rien de triste comme ces 
vastes salons, brillants de jaspe et d’or, où l’on doit marcher avec une 
précaution ridicule, de peur de rayer les parquets. De temps en temps, 
le concierge soulève une toile ou dérange an rideau pour vous faire 
admirer l’éclat et la finesse d’une tenture ou d’une tapisserie ; même 
jeu pour un fauteuil de velours, un canapé gothique ou une table de 
marbre. Ici, c’est la salle du trône, belle et grande, et qui sent son 
despotisme d’une lieue. Plus loin, c’est le salon de bal où l’ennui 
parait s’être caché partout, dans le pli des rideaux, sous les canapés 
somptueux, ou accroché aux lustres et aux chandeliers d’or massif. 
Là-bas, une bibliothèque magnifique où tous les livres sont dorés sur 
tranche, et où, comme objet de luxe, toutes les langues sont repré¬ 
sentées, depuis le vallon jusqu’au chinois. A côté, des galeries de 
tableaux, des boudoirs, des chambres à coucher, des salles de bains 
ou de jeu, tout cela doré et argenté, renfermant des glaces à profu¬ 
sion, des portraits de famillp, des tapisseries des Gobelins, des tableaux 
plus ou moins précieux, enfin ces mille et une inutilités où l’étiquette 
est de mode, où le bonheur semble de trop, et au milieu desquelles la 
vanité, cette reine du monde, gouverne, sans rivale aucune, avec 
l’approbation des sots et l’appui des intrigants. 

Depuis si longtemps, mio caro, qu’on dit que les rois s’en vont, il 
devrait bien y avoir moins de palais. Cependant, on en voit tout au¬ 
tant, et l’on en bâtit même tous les jours de nouveaux ; d'où il faut 
tirer la conclusion que les tyrans , — comme ou dit encore dans cer¬ 
tains mélodrames,—se plaisent sans doute beaucoup sur leurs trônes, 
et qu’ils n’iront pas se promener aussi facilement qu’on le pense. Ils 
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ne sont pas d’aillenrs si méchants qu’ils en ont l’air, et il en est même, 
parmi eux, qui, à l’instar du lion de Lafontaine, se sont laissé rogner 
les ongles sans trop rugir, et ont permis qu’on leur imposât une charte 
quelconque qui les fait citoyens comme vous et moi, et leur accorde 
une rente par an, laquelle leur permet de vivre sans travailler, en 
bourgeois retirés, et de donner deux soirées l’hiver, tout comme le 
portier de ma maison. Ceux-là sont ce qu’on appelle des roi» cons-ti-tu- 
ti-on-nel», et passent à voyager le temps qu’ils n’ont rien à faire, par 
conséquent les onze-douzièmes de l’année. 

De la constitution à la liberté il n’y a qu’un pas, mais de la liberté 
au bonheur, la séparation est plus grande, et les peuples qui jouissent, 
comme nous, du régime du perfectionnement , ne sont pas ceux qui 
sont le mieux partagés par le sort. Quelle plus belle idée, au con¬ 
traire, que celle qui fait du roi le père de ses sujets, et, comme tel, 
l’investit dudevoir suprême de faire leur bonheur ! Si le chef de l’Ètat 
est bon, ce qui n’est pas impossible, il prend pour but la félicité pu¬ 
blique, et il y arrive. Rien qui le retarde ; rien qui le contrarie. Pas 
de chambre hargneuse, pas de sénat poussif, pas de ministère ambi¬ 
tieux, et si quelques hommes mal organisés l’entravent ou l’accusent, 
le peuple est là qui le récompense et le bénit. Pareille mission n’est-elle 
pas noble et grande? A cela, il n’y a qu’un tout petit inconvénient: 
c’est que les rois, comme les amis dont parle un vieux poëte, sont de 
la nature du melon ; il en faut essayer quarante avant de mettre la 
main sur un passable. Il peut arriver alors qu’au lieu de conduire son 
troupeau à cette espèce de relai inaccessible qu‘on nomme le bonheur, 
maint pasteur couronné le conduise droit à la misère, ou au diable, 
ce qui revient au même, mais ce qui ‘n’est plus tout à fait ce que 
nous demandons et ce que nous avons droit d’exiger de celui ou de 
celte que le sort ou la naissance a chargé des destinées d’un État. 
A Dieu ne plaise que je sois absolutiste, et que je préfère le gouverne¬ 
ment de nos voisins à celui dont nous jouissons depuis tantôt douze 
ans ! Dieu merci ! la liberté est une trop belle chose, et une fois qu'on 
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en a goûté, c’est comme de l’amoar et du pudding, on ne peut plus 
vivre sans l’un et l’autre. Mais j’en viens souvent à faire les réflexions 
ci-dessus, quand je vois que cette liberté, si dignement acquise, on 
cherche à nous la ravir, quand je suis témoin des luttes ridicules dans 
lesquelles se jettent les divers pouvoirs d’un État constitutionnel, et 
comme le bien-être du peuple est ce dont ils se soucient le moins. 
Au lieu d’avoir un chef unique qui abuserait de sa force, nous en 
avons dix, vingt, trente, qui s’occupent de leurs intérêts et ne vivent 
que de tripotages. Vraiment, il y a quelquefois, dans ces débats soi- 
disant parlementaires, dont on nous donne, chaque année, la 
comédie, il y a tant d’égoïsme, tant de viles passions, que le cœur se 
soulève et que, pour ma part, je me sens, malgré moi, des vel¬ 
léités de rebrousser vers un régime disparu et de renvoyer ces plats 
orateurs à leurs charrues et à leurs fourneaux. En définitive, à quoi 
tendent ces discussions d’homme à homme, qui ne se basent sur aucun 
principe, qui ne reposent sur aucune utilité publique? Qu’a donc 
à gagner le pays à tous ces vains combats? N’y a-t-il pas avant tout 
de grandes choses à faire, de vastes améliorations à voter, des mal¬ 
heurs à craindre, des souffrances à consoler, de l’aisance à intro¬ 
duire, et du temps, surtout, du temps à économiser? 

Voilà un de ces spectacles auxquels il nous est donné d’assister sou¬ 
vent à Bruxelles, et que vous ne voyez jamais à Berlin. Je ne me pro¬ 
nonce pas, je pote uniquement un fait, comme on dit à la tribune. 
En Belgique, le roi règne, et M. Nothomb gouverne, et encore 
M. Nothomb cache-t-il autre chose. Ici, le roi règne et gouverne à 
la fois, et pourtant, malgré cette unité, je ne pense pas que cela aille 
plus mal. Du moins ce qu’il fait est bien fait ; le peuple est content ; 
qu’en faut-il de plus? Ici, quand on doit faire une dépense, on ne se 
querelle pas quinze jours pour savoir si l’on a ou non les moyens de 
la faire. Ici, pas de libéraux bavards, ni de catholiques ventrus, les 
premiers demandant toujours, les autres voulant tout avoir. Ici, on 
récompense le vrai mérite et les distinctions sont rares, bien que le 
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pays soit grand. En Belgique, le gouvernement décore ses amis, et 
quand il s’agit d’étre décoré, c’est inouï comme les amis sont nom¬ 
breux; tout le monde veut l’être ; aussi, bien que le pays soit petit, 
il pleut des croix que c’est un déluge. Et ainsi de suite. Je pourrais 
comme cela continuer la comparaison à n’en pas finir ; mais ce serait 
trop ennuyeux, et d’ailleurs, en bonne conscience, cela n’en vaut pas 
la peine. Car nos observations ne pourraient rien changer à l’ordre 
existant, et puisqu’elles ne peuvent servir, à quoi bon les faire? Seule¬ 
ment elles ne laissent pas d’être utiles pour prouver qu’on n’est jamais 
content de ce qu’on possède, et que taut qu’il y a du mieux à désirer, 
l’esprit ne s’arrête jamais et galoppe même au delà du possible. Nous 
ne sommes pas complètement satisfaits du régime qui nous dirige, 
et les Allemands néanmoins nous l’envient. Tant il est vrai qu’il suffit 
de ne pas avoir une chose pour qu’on la désire ! Aux yeux des Germains 
modernes, le système représentatif s’offre pareil à cet objet de la fable 
que, de loin, on prenait pour un navire, tandis que de près ce n’était 
qu’un bâton flottant sur Vonde; aussi, ils en sont jaloux, en secret 
toutefois, et ils vont jusqu’à nous trouver trop heureux des libertés 
que nous possédons, et du matin au soir, toujours en secret, ils font 
des vœux, comme certain congrès scientifique que vous savez, pour 
en acquérir un jour autant. C’est ce que je leur souhaite de tout mon 
cœur, et le plus tôt possible. D’ici là, ils devront encore gémir sous le 
sceptre du despotisme , comme on disait encore il n’y a pas fort long¬ 
temps , et je crois même qu’avant d’en venir à cette singulière digres¬ 
sion, j’étais occupé à visiter les demeures fastueuses de leurs puissants 
potentats. J’achève donc cette tournée, laquelle ne sera pas longue. 
Après cela, je laisserai pour toujours les palais en repos. 

Parmi ceux de Berlin, le plus ancien et le plus remarquable, — et 
le seul dont nous parlerons, — est celui qu’on nomme par excellence 
le château royal. Il est en face du Musée. Il a deux vastes cours et 
dix-huit entrées. La principale, qui donne sur le Schloss freiheit, est 
calquée, à ce que disent les connaisseurs, sur le modèle de l’arc triom- 
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phal de Septime-Sévère, à Rome. Au dehors, ce palais est sale et 
noir, et bien qu’il ne doive pas être fort âgé, on dirait cependant que 
le temps a laissé sur ses murailles bien des traces de son passage. 
A l’intérieur, rien n’est plus somptueux. On y arrive par un escalier 
fort large, construit de manière â permettre d’y monter à cheval ou 
en voiture. Je passe vite sur tout ce qui s’y trouve de remarquable. 
G’est absolument la même richesse et le même luxe qu’au palais du 
prince d’Orange à Bruxelles. Les différences se réduisent à peu de 
choses. La salle des chevaliers est toute d’argent massif. Le jubé pour 
l’orchestre, autrefois d’argent pur, n’est plus que de bois argenté, 
l’argent d’autrefois ayant été fondu par Frédéric pour subvenir aux 
dépenses de la guerre. La galerie des tableaux n’est pas nombreuse, 
mais elle contient des œuvres des plus grands maîtres. La qualité sup¬ 
plée amplement à la quantité. Il ne s’y trouve que des noms célèbres : Le 
Tintoret, Carrache, de Vinci, le Titien, l’Albane, Rubens, Van Dyck, 
Rembrandt, Claude Lorrain, Raphaël et Jordaens. — Outre cette 
galerie, il se trouve encore, dans tous les appartements, des tableaux 
fort remarquables... comme portraits, et représentant tous les rois ou 
princes, morts et vivants, alliés ou parents du roi de Prusse. La plupart 
sont en pied. Les plus illustres sont Catherine II, Frédéric le Grand, 
Napoléon, en costume d’empereur, et une miniature offrant les traits 
de sa première femme, Joséphine. Cet accouplement ne laisse pas que 
de faire une profonde impression, et l’on abandonne le palais, rêvant 
encore à cette grande ombre en habits d’empereur, à qui le monde 
ne put suffire, et que le destin railleur envoya mourir sur un rocher 
stérile, au milieu de l’océan... Ah 1 ce grand souvenir reviendra sou¬ 
vent! c’est comme un de ces fanaux qui dominent la rive et qu’on 
aperçoit de tous cètés. A Berlin même, il s’offre à chaque pas, comme, 
du reste, il se présente partout. Chaque matin, en ouvrant ma fe¬ 
nêtre, la première chose qui frappait ma vue était cet éternel sou¬ 
venir impérial sous la forme d’un boulet de canon, enfoncé dans le 
mur d’une maison vis-à-vis de la mienne, et au-dessous duquel on 
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avait sculpté cette date fatale : 1813. Oh! Cet homme est comme un 
météore. Il a laissé partout des traces de son passage, et l’on ne peut 
faire marcher un compas sur la carte du monde sans rencontrer, 
éblouissant de gloire, ce géant des temps modernes. 

Il n’y a pas seulement à Berlin des palais royaux ou princiers. Il 
en est d’autres, en grand nombre, et qui se distinguent de tous ceux 
des autres pays en ce genre ; c’est ce que nous nommons chez nous 
tout simplement des casernes , et qu’ici vous prendriez plutôt pour des 
palais militaires. En Prusse, après le roi vient le soldat : c’est l’ordre 
hiérarchique. Le soldat est la seconde force du royaume, le second 
pouvoir, la seconde branche du gouvernement. Aussi, est-il logé non 
pas militairement, mais impérialement. Après le chef de l’État, tout 
le respect retourne à l’armée, et dans l’estime publique, un savant 
comme Mitscherlich ou un compositeur comme Meyerbeer, n’oc¬ 
cupent guère autant de place que le plus piètre des lieutenants prus¬ 
siens. 

Vraiment, Prosper, je ne sais pas comment il a pu naître des poètes 
à Berlin, et comment ceux qui n’y sont pas nés ont pu venir s’y éta¬ 
blir. Je me le suis demandé maintes fois : Se peut-il que la poésie 
habite ici? Elle, à qui il faut des fleurs, du parfum, du bonheur, et x 
surtout, obi surtout de la liberté, que voulez-vous, pour Dieu ! qu’elle 
fasse dans cette froide capitale où les rues, larges comme des places, 
sentent cependant mauvais comme des égouts, où le vent, qui vous 
emplit les yeux de sable, vous rappelle à chaque pas les descriptions 
que font les voyageurs des plaines de l’Afrique et des simouns du 
désert, et où enfin l’on ne peut fumer un cigarre en chemin, ou parler 
tout haut de la liberté de la presse, sans mettre aussitôt à ses trousses 
messieurs les bons gendarmes et les honnêtes sergents de ville de sa 
majesté Wilhelm IV? Elle y serait morte en peu de temps, la pauvre 
fille! Puis, comment pensez-vous qu’on l’accueillerait? Ici, savez- 
vous, — quoiqu’on ait, à chaque instant, à la bouche les noms de 
Goethe et de Schiller, sans raison, par habitude, comme nos bons 
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compatriotes qui ne jurent à tout propos que par les mânes de Grétry, 
sans savoir pourquoi, — savez-vous, dis-je, où est l'art, savez-vous 
ici où est la poésie? Hélas! suivez la foule, et lorsque, par hasard, 
elle n’envahira pas quelque tabagie et ne courra pas à quelque parade 
militaire, vous la verrez chercher la poésie à tous les théâtres dans les 
mélodrames de M. Bouchardy ou les vaudevilles de M. A ocelot, et 
placer l’art, à l’Opéra, dans les jambes plus ou moins équivoques d’une 
danseuse et dans la musique de quelque méchant maître de ballet. Il 
est vrai que si cela est quelquefois dangereux pour les mœurs, en 
revanche cela ne donne aucune inquiétude à la censure et ne tend à 
émanciper personne; l’un compense l’autre. Il est certains gouver¬ 
nements où cent pirouettes sont préférables à une idée ; la pirouette 
passe, et l’idée reste, germe et fait des petits. Pendant ces entrechats, 
l’art ne fait aucun progrès, la liberté non plus, et tout le monde est 
content, le roi et le peuple, le roi de ce que le peuple ne s’instruit 
guère, et le peuple parce qu’il a le strict nécessaire : panem et cir- 
censes! 

Berlin n’est donc pas une ville littéraire ; Berlin n’est pas non plus 
une ville artistique ; loin de là : tout au plus est-elle une ville de 
science, et encore, si elle brille sous ce rapport, ce n’est pas tant par 
ses établissements, ses institutions ou ses académies scientifiques, mais 
plutôt par les savants de tout genre que l’université possède, que le 
séjour royal y attire, et que le besoin d’un centre commun y retient. 
Ah ! de ce point de vue, Berlin n’a rien à envier à ses voisins. Elle seule 
peut disputer à Paris le sceptre de la science, et, comme foyer d’in¬ 
struction , on peut se dispenser de tenter son éloge. Arrivé là, on 
entend citer de grands noms, on y coudoie de hautes intelligences, 
on y rencontre de belles réputations. L’auréole est splendide, la cou¬ 
ronne superbe, et les joyaux bien montés. Leur renommée a passé 
les fleuves et pénétré partout. C’est de Humboldt, Savigny, Banke. 
Ce sont les frères Grimm. C’est Walter, Dieffenbach, Kramer, 
Schoenlein. C’est encore Lessing, Schelling, Neander, Schlegel. 
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C’est Mitscherlich. Tous ces hommes, nous les reverrons plus tard, 
et nous en causerons longuement. Mais ce n’est là pour l’étranger 
qu’un aspect caché, intérieur, souterrain, qu’il faut découvrir et étu¬ 
dier. Pour cela, il faut le temps, mais au premier abord, c’est un 
autre aspect qui vous frappe, qui parle aux yeux tout de suite, dont 
l’existence n’est pas moins réelle que l’autre, mais est plus matérielle, 
dont je vous parlais tantôt, et dont une digression assez mal à sa place 
m’a écarté ; c’est le point de vue militaire, point de vue unique, exté¬ 
rieur, évident etqu’un regard historique jeté sur le passé de la Prusse 
explique assez raisonnablement. 

La Prusse est un royaume nouveau. Il y a deux siècles, on l’aurait 
à peine aperçue sur la carte du continent. Vous en savez l’histoire; 
elle n’est pas longue. Ce ne fut que sous Frédéric-Guillaume, sur¬ 
nommé à juste titre le grand électeur , et dont on voit la statue équestre 
sur un des ponts de Berlin, que l’état de puissance auquel le Brande¬ 
bourg s’était élevé commença à fixer l’attention de l’Europe, Plus tard, 
l’empereur, voulant reconnaître les services rendus par Sélecteur de 
Brandebourg, son allié, l’érigea en royaume. Frédéric III prit donc 
le titre de roi, le nom de Frédéric I er (1701), et trancha du grand 
prince aux dépens de ses finances. Après lui, en 1713, vint Frédéric- 
Guillaume I er . Celui-ci, inflexible, brutal. avare, — « Mon frère le 
caporal, » ainsi que l’appelait Georges d’Angleterre,—conçut l’Ètat 
comme un régiment. C’est lui qui faisait acheter, dans tous les pays, 
et à prix d’or, des hommes de six pieds pour en faire des compagnies 
de géants. 11 apprit lui-mème l’exercice à ses soldats, ne connut de 
plaisir que celui de fumer, le soir, au cabaret, avec ses généraux, et 
voulut faire trancher la tête à son fils, plus tard Frédéric le Grand, 
parce qu’il jouait de la flûte et faisait de petits vers. Il raffolait de la 
guerre, et ne la fit pas. 11 fut toujours en paix. Il se contenta de dresser 
son armée. A sa mort, elle était de 80,000 hommes. Enfin Frédéric II 
vint (1740). Son premier soin fut de faire parler de lui. Bel esprit, 
cœur de fer, philosophe parce que c’était la mode, athée pour être 
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comme Voltaire, aussi instruit qu’Alcibiade, jouant de la flûte comme 
Télémaque, faisant de mauvais vers que Voltaire refaisait à son tour 
sans pourtant les rendre meilleurs pour cela, n’ayant jamais su le latin, 
plein de mépris pour l’allemand, et ne voulant signer que Fédérie, 
parce que c’était plus doux et que cet R de moins rapprochait du fran¬ 
çais son nom trop barbare, il débuta par un traité de morale dédié 
aux souverains de l’époque, ses confrères, sous le nom de VAnti-Ma- 
chiavel. Puis il appela Voltaire à Potsdam, rima avec lui, sans pour 
cela négliger son armée, et bientôt, après un premier essai de ses 
forces contre le pays de Liège, à l’occasion de la possession de Her- 
stal, il mit un beau jour la main sur la Silésie. A partir de ce moment, 
sa vie ne fut plus qu’un combat. Il vola, sept ans, de victoire en vio 
toire, fit à la fois face aux Saxons, aux Autrichiens, aux Français et 
aux Russes, organisa son royaume, éleva Sans-Souci, composa des 
œuvres qui forment vingt volumes qu’on ne lit plus, et fut comparé, 
par les poètes contemporains, à David, à Salomon et à Titus. Il y a 
cependant au milieu de tout cela une chose qui le rapproche de Na¬ 
poléon, et par laquelle il a mérité le surnom de Grand. Il le savait 
lui-mème, et on trouve, dans sa correspondance avec Voltaire, un 
motqui peint son caractère : « Mon Apollon, j’ai peu de savoir et de 
talent, mais j’ai de la volonté. » C’était juste : vouloir, c’est pouvoir, 
et il voulut. Chacune de ses pensées se traduisit en actions. Il voulut 
être brave ; il voulut hisser la Prusse au premier rang des États de 
l’Europe ; il voulut être législateur ; il voulut que les déserts de Prusse 
se peuplassent ; il voulut enfin dominer son siècle; il fut tout et vint 
à bout de tout. A son avènement au trône, la Prusse renfermait deux 
millions 200 mille habitants ; à sa mort, la population se montait à 
plus de six millions d’âmes. L’armée qu’il laissa à son successeur, et 
qui passait pour la meilleure de l’Europe, dépassait deux cent mille 
hommes. — Ce successeur (1786), Frédéric-Guillaume II, ne régna 
que onze ans. D’une rotondité effrayante, plein d’amour-propre, 
enclin à la mysticité, il regarda le sceptre comme un fardeau trop 
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lourd, et préféra les plaisirs de la table aux soins du gouvernement. 
Il laissa régner ses favoris et s’amusa avec ses maîtresses. L’armée 
néanmoins s’augmenta de 25,000 hommes. Frédéric-Guillaume 111, 
qui suivit (1797), ne la laissa pas diminuer, la conserva intacte, pré¬ 
cieusement ; et cette belle armée, rassemblée avec tant de peines, 
disciplinée avec tant de soins, devenue si célèbre, hit en un clin d’œil 
entièrement anéantie à la bataille d’iéna (1806). Gomme on voit, 
l’histoire de la Prusse est tout bonnement l’histoire de son armée. 
Cette armée dissoute, le royaume l’est également. Napoléon n’eut en 
effet besoin que de cette bataille pour s’emparer de la Prusse entière. 

L’Histoire d’un pareil pays offre à coup sûr un spectacle intéres¬ 
sant. Pure création de la guerre, pauvre et sans barrière naturelle, 
enclavé au beau milieu de l’Allemagne, sans débouchés, pays plat, 
aride, n’ayant pour résister à l’ennemi ni les digues hollandaises ni 
les défilés du Tyrol, il n’en a pas moins, malgré tous ces obstacles, 
crû, grandi et brillé. C’est la conséquence naturelle de ce que peut 
la volonté ferme et soutenue d’un peuple. En effet, ce que la Prusse 
est devenue maintenant, c’est elle-même qui en est la cause. Sa posi¬ 
tion parmi les États influents, elle se l’est créée. Elle a tout fait paisi¬ 
blement, longuement, mais sans appui, mais seule, et par elle-même. 
Ce qu’elle a conquis, elle l’a conquis à la pointe de l’épée. La place 
qu’elle occupe, elle s’est longtemps battue pour la garder. Aussi, 
depuis qu’elle existe, a-t-elle toujours été en guerre, sous Frédéric 
pour conquérir, sous Napoléon pour se conserver. Peuple froid, 
sombre, actif, ayant toutes les qualités et tous les défauts du slave et 
de l’allemand réunis, il a tardé longtemps à prendre avec les autres 
peuples, ses voisins, le chemin de la civilisation. Il avait laissé chez 
nous, lors des invasions de l’empire, une réputation de dureté que le 
temps n’a pu faire disparaitre et qui plane encore sur nos populations 
comme un souvenir de malheur et d’effroi. Bien que ce caractère gé¬ 
néral se soit adouci depuis, il reste encore cependant dans leurs rela¬ 
tions quelque reflet des anciens temps, notamment cette contrainte 
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inabordable qoi semble un non sens à une époque où les nations 
cherchent tous les moyens de resserrer les liens de la confraternité 
sociale. Du reste, il semble qu’il pourrait difficilement en être autre¬ 
ment quand on considère la rigidité du pouvoir qui de tout temps l’a 
fait marcher, non comme un homme libre, mais comme un serf. Si 
la littérature est l’expression de la société, le gouvernement l’est 
encore plus. C’est lui qui fait les mœurs, tandis que les écrivains se 
contentent de les décrire. Or, à quels instincts généreux le despotisme 
peut-il donner naissance ? La civilisation, c’est la liberté ; la liberté, 
c’est le bien-être, et du bien-être à l’adoucissement du caractère et 
des mœurs, il n’y a qu’un pas. On ne civilise pas avec le knout. Si 
cela était, la Russie serait le peuple le plus civilisé du globe. Oui, il 
a manqué toujours, et il manque encore à l’allemand, en général, un 
peu plus de liberté. Vous vous en apercevez partout ou vous allez. 
Ici, une défense vous arrête; plus loin la permission vous manque. 
Partout, enfin, vous heurtez le pouvoir, vous offusquez l’autorité, ou 
vous vous rencontrez nez à nez avec la force, non la force intelligente, 
la force qui crée, perfectionne, améliore, mais la force brutale, la 
force du sabre et du canon. 

Je le répète donc, mon cher: à Berlin, le soldat est tout et il est 
dans tout. Ce qui s’y trouve de grand semble avoir été fait pour lui. 
C’est le sort vers lequel toutes les sollicitudes convergent. Le premier 
soin du roi, c’est de l’améliorer, c’est d’y ajouter. Revues et parades, 
rien ne manque. Considération et récompenses, tout lui appartient. 
Les casernes sont des palais, les corps de garde des maisons de plai¬ 
sance. Le plus beau monument de Berlin est l’Arsenal. Le moindre 
guerrier a sa statue, le plus petit général est coulé en bronze ou en 
plâtre, et sur une des places publiques, on étale aux yeux des passants 
trois canons pris sur l’ennemi. Ce n’est pas grand’chose, mais le peuple 
le plus riche, comme la plus jolie femme, ne peut donner que ce 
qu’il a. Et ce n’est pas seulement par les objets qui vous entourent 
que vous vous Sentez dans un pays exclusivement soldatesque ; c’est 
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aussi moralement, par les habitudes, les idées et les instincts des ha¬ 
bitants. Tout le monde est soldat d’abord, le fils du prince comme le 
rejeton du paysan, le riche comme le pauvre, l’étudiant comme le 
laboureur. Pas de distinction. Chacun se croit donc en droit de parler 
état militaire en connaissance de cause, et pense qu’il est de son de¬ 
voir de s’intéresser à cette partie de la chose publique. Par exemple, 
où va le peuple'ici, quand il veut se divertir? A l’Arsenal. Les jours 
d’ouverture il y a cohue. On est forcé de vous diviser par groupes de 
centaines et de vous introduire portions à portions. Qu’y voit-on? 
Des rangées de fusils, divers trophées, et quatre à six armures de 
Chevaliers, la plupart incomplètes. Mais cela suffit à cette foule ; elle 
a vu ce qu’Odry appelle des clarinettes de six pieds, et elle est con¬ 
tente. Puis un vieux militaire, — j’avais cru qu’il n’y en avait plus 
que dans les vaudevilles, —chargé d’expliquer le tout, remplit cette 
charge d’une manière qui fait véritablement honneur à l’hospitalité 
prussienne. Il faut voir que de fins sourires il amène sur les figures 
de ses niais auditeurs, quand il arrive devant quelques armes prises 
sur les Français et qu’il les montre du doigt en se rengorgeant et en 
accompagnant ce geste indicateur de quelques brocards ultra-natio¬ 
naux ! Le brave homme se croit surtout payé pour être en verve quand 
il y a des étrangers. Il nous regardait en parlant pour étudier probable¬ 
ment sur nos figures l’effet de ses plaisanteries, mais nous faisions sem¬ 
blant de ne pas plus comprendre son allemand que si c’eût été du chi¬ 
nois. Aussi, ne prenant pas garde à ses récits, nous nous étions écartés 
peu à peu du groupe qui faisait cercle autour de lui, et comme tous 
ces fusils, rangés avec une symétrie vraiment désespérante, ne nous 
intéressaient guère, nous voulions voir, plus loin, si nous ne décou¬ 
vririons rien de plus curieux. Mal nous en prit ; il s’arrêta court au 
milieu d’une narration des plus palpitantes, cria après nous d’une 
façon assez grossière, et noos fit revenir, disant, à ce que je crois, 
que nous devions le suivre et par conséquent l’écouter. Je n’en voyais 
pas trop la nécessité ; pourtant, nous ne répondîmes rien. En Prusse 
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l’obéissance est la première qualité qu’on exige de vous. Or, à l’étranger, 
j’ai pour habitude d’observer les réglements et coutumes du pays où 
je me trouve, quelques ridicules qu’ils soient ; mais la pensée restant 
libre, je n’en pense pas moins, et je proteste m petto. Je pense donc, 
et tu seras de mon avis, que tout cet attirail militaire, tout précieux 
qu’il est, ne doit plus rester à l’époque où nous vivons que comme 
monument historique. Oter tout ce qu’il y a de moderne, fusils et 
canons, et conserver le reste en guise de Musée d’armes et d’anti¬ 
quités, c’est un conseil que je donne et un devoir que le siècle impose. 
Mais l’offrir comme l’emblème et la devise de l’Ètat, comme person¬ 
nification d’une pensée unique ; le destiner à encourager la fainéan¬ 
tise et à propager l’art de se faire tuer proprement, d’après toutes les 
règles du droit des gens, pour satisfaire une ambition personnelle ou 
un goût princier, cela, vous devez le sentir, ne peut plus guère 
avoir de chances de succès. C’était bon tout au plus au temps de Fré¬ 
déric, non pas ce Frédéric, l’ami de Voltaire, le philosophe de Sans- 
souci, mais de cet autre, Frédéric-Guillaume, I" de nom, celui-là 
même qui passa sa vie à chercher de beaux grenadiers pour son ar¬ 
mée, et qui dressait ses troupes, comme les ours et les anges, à coups 
de canne. Les temps sont changés. Quantum mutatus! Les guerriers 
vont s’en alla et disparaître, comme ont disparu les dieux et les rois. 
Le rail-way va les détrôner. Chaque chemin de fer qui s’établit donne 
un gage à la paix éternelle et resserre d’un anneau la chaîne des na¬ 
tions. Ce n’est plus à coups d’épée qu’on viendra prendre place à leur 
banquet suprême ; c’est au contraire par tout ce qu’il y a de noble 
et de saint ici-bas, Sciences et Arts, par tout ce qu’il y a de grand et 
de nécessaire aujourd’hui, l’Industrie et le Bien-être, qu’un peuple 
pourra désormais honorer à la fois le passé et l’avenir, et relever en 
même temps l’homme à ses yeux et aux yeux de l’humanité. Voilà 
la mission du six" 1 * siècle. Elle est belle ; elle est divine. L’ère de 
l’humanité a sonné. Le travail succède à la guerre, l’ouvrier au soldat. 
Les prêtres et les rois ont eu leur tour ; à celui des peuples ! Naguère, 
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on se détruisait pour complaire à l’orgueil froissé d’un monarque ; 
aujourd’hui, on travaille pour la prospérité commune. Autrefois, une 
croix qui apparaît dans les airs modifie le sort du Catholicisme... Eh ! 
bien! notre croix, à nous, ce doit être la vapeur; qu’elle soit notre 
labarum, et comme la croix, apparue à Constantin, a changé la face 
du monde moral, que la vapeur change pour nous la face du monde 
physique ! La carrière est ouverte, et, tour à tour, les peuples vont s’y 
précipiter. La Belgique y est entrée une des premières, et, malgré la 
faiblesse de ses ressources et son territoire exigu, elle a déjà pris place 
au premier rang. Malheur à ceux qui restent en arrière, et qui, sourds 
à cette voix prophétique, se couchent, insouciants, dans leur manteau 
militaire, sous un faisceau de bayonnettes, et s’endorment dans la 
paresse au bruit lointain des sifflements d’un remorqueur. 

Ét. Henadx, 
de Liège. 


Digitized by tjOOQle 



108 


TRÉSOR 


ÉPISODE 

de 

l'tytetoixe îrnations te ftxmtiUs 

TROUBLES DE 1«98 — H00. 


Pendant les dernières années du xvn” sièele, l’électeur Maximilien- 
Emmanuel de Bavière gouvernait les Pays-Bas au nom de Charles II, 
roi d’Espagne, avec une rare habileté ; mais il n’était pas secondé : le 
pays manquait d’administrateurs capables. 

D’ailleurs il ne sut pas assez dissimuler qn’il avait conçu la pensée 
d’anéantir les privilèges communaux, pour lesquels nos pères pro¬ 
fessaient un respect, un attachement consacrés par le temps. On lui 
reprochait de se livrer tout entier aux conseils de ses favoris. D’an 
antre côté, on blâmait ses prodigalités, ses dépenses excessives et son 
opiniâtreté : quand il avait conçu une opinion, il ne voulait écouter 
les conseils de personne, etses ministres n’osaient plus la combattre 1 . 
Il négligea enfin de réprimer les rapines des étrangers, Espagnols, 
Bavarois ou Français, qn’il appela à l’aide de ses tentatives d’asser¬ 
vissement, blessant les sentiments de nationalité gravés au cœur du 
peuple. 

Un singulier hasard vint opposer un obstacle presque invincible à la 
réussite de ses projets. 

Le bombardement de 1695 avait réduit en cendres tout le marché 
aux Herbes, excepté la tour de la maison des orfèvres, le Miroir. 
Elle était restée debout, comme une protestation, au milieu des ruines 
amoncelées autour d’elle. 

1 Lettre du conseiller La Neuveforge du 20 mai 1688. Archives de l’État. 
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Les syndics des nations s’y rendirent, après la retraite de l’armée de 
YiUeroi, pour rechercher les titres des métiers qui y avaient été dé¬ 
posés. Ils découvrirent, dans un caveau voûté, un petit coffre qui ren¬ 
fermait quantité de papiers que le magistrat, par ordre du gouver¬ 
nement, dit le Maréchal de Mérode Westerloo *, n’avait jamais laissé 
manier. 

C’était un véritable trésor. On confia ces précieux documents au 
doyen Henri TKint. 

Quelque temps après, le 7 novembre, le tour s’écroula, à trois 
heures de l’après midi, en écrasant deux maisons du voisinage *. 
Parmi les débris on trouva plusieurs actes qu’on recueillit avec soin, et 
qu’on porta à la maison des poissonniers où l’on construisit un nouveau 
dépôt qui ne pouvait, comme l’ancien, s’ouvrir qu’à l’aide de neuf clefs. 

On y plaça tous les documents sauvés du désastre, après les avoir 
dûment liés et cachetés. 

Quelques-uns des doyens avaient eu la curiosité et le loisir de feuil¬ 
leter ces vieilles paperasses. Ils conçurent le soupçon qu'on n’avait pas 
trop respecté leurs privilèges, et que les choses eussent marché, sous 
beaucoup de rapports, selon l’ordre de la justice, si on les avait ob¬ 
servés *. 

Ils résolurent d’éclaircir leurs doutes. 

Quoiqu’il ne fût permis à personne d’entrer dans la chambre des 
archives, les syndics Marc Duvivier, Laurent Jacobs, Pierre De 
Cliever, Antoine Dupré et Henri TKint y pénétrèrent, au mois 
d’août 1698, pour vérifier si aucun de leurs privilèges n’était, par 
leur antiquité ou le malheur des temps, tombé en désuétude. 

Peu après, on requit le notaire Ringeleer de dresser des copies 
authentiques de tous les actes. 

1 Mémoires, tome I er , page 144. 

* Relation abrégée du bombardement de Bruxelles, par un bourgeois qui en a été 
spectateur (manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne). 

* Mémoires du feld maréchal comte de Mérode, tome I er , page 148. 
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Le notaire chargea de ce travail Jean Van der Borcht, l’on de ses 
commis, qui fat assisté du mattre d’école Loix. 

Les bonnes gens n’approuvèrent par tous la violation du secret du 
dépôt. Les syndies De Saegher, Jean Michiels et Antoine Moeremans 
protestèrent, en prétendant que les nations n’avaient pas eu la pensée 
de faire transcrire leurs papiers. 

Dans tous les temps, dans tous les pays, les diverses classes de la 
société ont une existence qui leur est propre. En Belgique les corps 
des métiers étaient un foyer où venaientse combiner tousles intérêts, 
se concentrer toutes les idées du peuple pour se résumer en un intérêt 
unique, une idée générale ; où l’esprit démocratique et communal 
puisait toute sa force. En un mot, ils formaient, dans l’ordre poli¬ 
tique, la vie active des bourgeois, nous allions ajouter, toute la vie 
morale de la cité. 

Or, à l’époque qui nous occupe, les doyens furent convoqués pour 
donner leur consentement à la levée du gigot sur le pot de bière. 
Avant de délibérer, ils chargèrent leurs syndics de présenter une 
requête à l’électeur contre la vénalité qui régnait dans la collation 
des emplois de la ville, dont on faisait un trafic ouvert, public ; ils 
demandèrent, en outre, que les bourgmestres, écbevins et officiers du 
magistrat fussent tenus, conformément à la joyeuse entrée , de jurer, 
avant d’entrer en fonctions, que, pour être nommés, ils n’avaient rien 
donné, ni fait aucune promesse, soit directement, soit indirectement. 

L’électeur accueillit favorablement la requête, et promit que, à 
l’avenir, la constitution serait fidèlement observée. Les bonnes gens 
nommèrent plusieurs députés pour lui exprimer leurs remerciments, 
et votèrent l’impôt. 

Pendant ce temps, Van der Borcht et le maître d’école Loix avaient 
continué et terminé leur besogne, malgré l’opposition de quelques 
doyens. Ils reçurent leur salaire de Van de Putte, le principal et le 
plus ardent instigateur de cette œuvre audacieuse. 

Ceux qui l’avaient conçue et commandée, proposèrent bientôt aux 
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métiers de publier tous ces vieux documents, et les métiers, fiers de 
leurs droits, y consentirent. Van de Putte et Arnold TKint furent 
chargés de surveiller l’impression. 

Les deux commissaires confièrent au prêtre Ansems le soin de 
mettre les papiers en ordre, et d’y ajouter de courts sommaires histo¬ 
riques. Ils invitèrent ensuite l’avocat Van der Meulen à revoir cette 
compilation. La première partie fut imprimée chez Zacharie Bettens ; 
la seconde chez N. Stryckevant; et la troisième chez N. Jacobs. 
Aucun d’eux n’osa apposer son nom au titre. 

Telle fut l’origine de cette publication célèbre devenue si natio¬ 
nale, et qui porte le nom de Luyster van Brabant. On en fit hom¬ 
mage au roi Charles II, par une dédicace emphatique due à la plume 
de Van der Meulen. 

Le livre était enrichi d’une gravure curieuse : elle représentait les 
neuf nations offrant à genoux le recueil des privilèges au souverain 
assis sur son trône, et revêtu de tous les insignes de la royauté. 

Cet ouvrage était trop volumineux, et coûtait trop cher pour de¬ 
venir bien populaire. On imprima, en divers lieux, des livrets con¬ 
tenant les extraits les plus importants des principaux actes. Van 
de Putte distribua ces livrets aux nations, et répandit partout, 
secondé par Arnold T’Kint, que, selon les anciens privilèges, les céli¬ 
bataires ne pouvait faire partie du magistrat ; que cette défense n’avait 
pas été observée, et qu’il fallait expulser du collège municipal ceux 
qui n’étaient pas mariés. 

A cette époque on tenait toutes les anciennes lois pour sacrées. Ce 
que nos pères avaient jugé bon, sage, utile, pouvait-il ne pas l’être 
toujours? Les vieux privilèges, d’ailleurs, n’étaient-ils pas la force du 
peuple, son bouclier contre l’oppression, sa garantie contre les abus ? 
n’étaient-ils pas la vie de tous les corps de l’état, de l’industrie et du 
commerce? Aussi les discours de Van de Putte semaient partout 
l’agitation, et soulevaient des controverses d’autant plus vives que le 
magistrat s’était attiré l’animadversion publique. 
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On se plaignait surtout de ce que la justice était mal administrée ; 

Qu’on dissipait en dépenses inutiles ou excessives les revenus de 
la ville ; 

Qu’elle s’obérait de plus en plus ; que le commerce languissait ; 
que le travail était tari dans sa source. 

Tous ces maux qui désolaient les bons bourgeois, venaient de 
l’inobservance des privilèges, et de l’entrée de quelques célibataires 
dans l’administration. 

Ces réflextions amères étaient dans toutes les bouches. Les uns 
étaient bien convaincus de leur justesse par ignorance; les autres 
les répétaient par calcul. 

Dans l’espoir de mettre un terme à des murmures qui, au fond, 
n’étaient que trop légitimes, et de prévenir les réclamations, l’électeur 
Maximilien changea le magistrat par lettre du 10 octobre. Les na¬ 
tions furent convoquées afin de choisir leurs syndics, et de présenter les 
quarante-cinq candidats, entre lesquels devaient être pris le bourg¬ 
mestre et les conseillers. 

Les doyens refusèrent, sous prétexte qu’on avait violé divers de 
leurs privilèges ; on avait nommé, disaient-ils, Decker et Masselœr, 
échevins, Van Paffenrode, intendant du canal, au mépris de la charte 
de Maximilien de l’année 1481, puisqu’ils n’étaient pas mariés. 

Antoine Du Pré, Henri TKint, Laurent Jacobs, Marc Duvivier, 
Pierre De Gliever et autres syndics, s’étant rendus de leur salle 
d’assemblée dans celle du collège, TKint, tenant en main un des 
livrets, dit : Lisez, Messieurs, les célibataires ( jongmatu ) ne peuvent 
servir dans le magistrat. 11 fut appuyé par Duvivier et Jacobs avec 
un emportement extraordinaire. 

Le bourgmestre leur répondit, que la charte de 1481 avait perdu 
toute force de loi par la publication des règlements deCharles-Quint 
et des archiducs; que les nations avaient juré l’observation de ces 
réglements; que, depuis deux siècles, les souverains étaient en pos¬ 
session de choisir, selon qu’ils le jugeaient convenable, des échevins 
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parmi les gens mariés ou les célibataires ; que nier cette prérogative, 
ce serait non-seulement vouloir donner la loi au prince, mais violer 
des serments solennels ; que les célibataires soutenaient qu’ils avaient 
le droit de faire partie du magistrat ; qu’il serait contraire à la consti¬ 
tution, à l’équité, de procéder contre eux par voie de fait ; que c’était 
une question de justice, et qu’il fallait se pourvoir devant le conseil 
de Brabant, d’autant plus que Decker, Masselaer et Van Paffenrode 
avaient déjà été admis au serment de leur emploi, sans opposition 
aucune, et même avec les félicitations des bonnes gens. TKint ré¬ 
pliqua que leurs privilèges étaient clairs ; qu’il était inutile d’entamer 
des procédures pour les faire interpréter ; que la voie judiciaire était 
d’ailleurs trop longue, et occasionnerait de grands frais, dont les 
métiers ne voulaient pas supporter la charge, puisqu’il s’agissait des 
intérêts de toute la commune. Il persista dans ces idées avec les autres, 
malgré les observations qu’on leur fit. 

Les nations furent congédiées, mais les boetmeesters se rendirent à 
la cour, accompagnés de quelques doyens, pour prier S. A. E. de 
nommer des commissaires auxquels ils pourraient exposer leurs griefs. 

Le même jour, l’électeur désigna le chef président Goxie, le comte 
de Tirimont, et le conseiller Blanche. 

Le lendemain, 11 octobre, les syndics comparurent devant les 
commissaires, et remirent un écrit dans lequel ils ne se bornaient 
plus à prétendre qu’on aurait méconnu leurs privilèges en nommant 
des célibataires, mais encore en conférant plus d’un office à une seule 
personne. Henri TKint et Duvivier ajoutèrent verbalement que, 
selon le privilège de l’empereur Maximilien, le magistrat devait être 
composé de gens mariés, ayant l’àge de 28 ans. 

Les commissaires répondirent que les célibataires prétendaient 
être entendus en justice pour prouver le contraire ; qu’il était in¬ 
décent de vouloir dicter la loi à S. A. E.; qu’ils devaient se montrer 
sujets fidèles,et remplir leurs devoirs, sans chercher à se faire droit à 
eux-mêmes : mais TKint et Duvivier insistèrent, soutenant avec vé- 
n. » 
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hémence qae, en cas d’infraction des privilèges, ils étaient, par la 
joyeuse entrée, déchargés de tout serment d’obéissance, sans « consi¬ 
dérer, est-il dit dans l’acte d’accusation, que, par l’article 1" de cette 
même joyeuse entrée, il leur était bien clairement défendu de 
suivre d’autre voie que celle de la justice. » 

Les nations avaient été convoquées pour onze heures du matin, 
afin de procéder au choix de leurs syndics et des quarante-cinq, elles 
refusèrent, après avoir entendu le rapport de la conférence des 
boetmestres avec les commissaires du prince, et l’on se vit une seconde 
fois forcé de les congédier. 

Le conseil d’état se réunit à ce sujet. On y délibéra sur le parti que 
l’on prendrait. Les uns voulaient qu’on rejetât les demandes des mé¬ 
tiers, parcequ’elles étaient injustes, irrégulières, tumultueuses et con¬ 
traires à l’autorité du Roi. Ils disaient que si, en cette circonstance, 
le gouvernement montrait de la faiblesse, les prétentions de ceux qui 
faisaient agir les bonnes gens, iraient en augmentant; enfin qu’il était 
plus aisé d’arrêter le mal dans son principe, qu’il ne le serait d’y porter 
remède, après qu’il aurait acquis de l’intensité. Les autres soutinrent 
qu’un refns pouvait exposer la villeà une émotion populaire; qu’on se 
trouverait alors dans un grand embarras, puisque les troupes dont on 
pouvait disposer, étaient en trop petit nombre pour faire respecter 
les ordres du gouvernement ; enfin que la prudence commandait de 
caler quelquefois les voiles, quand la tempête était forte, pour mieux 
naviguer après le retour du calme. 

La situation devenait critique. Il en coûtait à la fierté de l’électeur 
de fléchir; cependant il se décida à faire quelques concessions à l’effer¬ 
vescence publique. 

Il écrivit, le 15 octobre, une lettre au magistrat par laquelle il dé¬ 
clara que nul ne pouvoit desservir deux offices de la ville, excepté 
toutefois ceux qui les avaient obtenus à titre onéreux, en versant des 
deniers au profit de la commune ; que ceux-ci ne pourraient être dé- 
missionnésqu’après remboursement; qu’il ne pouvait excuser de leurs 
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fonctions les échevins nommés par loi; mais qn’à l’avenir il ferait 
attention que le magistrat ne fût composé que de gem marié» et qua¬ 
lifiés. Cette lettre fut lue le 18 aux nations : mais les ménagements 
calculés du pouvoir$es concessions incomplètes, ses incertitudes même 
qu’on n’avait pas su cacher, encouragèrent les doyens à exiger une 
satisfaction entière, et leurs syndics déclarèrent impérieusement que 
l’on voulait l'expulsion immédiate des célibataires. On leur objecta 
envain qu’il fallait obéir à la lettre de S. A. E. : toutes les remon¬ 
trances vinrent échouer devant l’inflexibilité des uns, et la défiance 
jalouse des autres. Marc Duvivier eut même la hardiesse de dire que 
la promesse du prince n’était qu’un leurre, et que, s’il avait l’intention 
de tenir sa parole à la S.-Jean prochain, il pouvait bien l’accomplir 
dès à présent. 

Cette opposition fut cause que l’on dut encore une fois licencier 
les nations. 

Les syndics appelés chez le chef président, annoncèrent formelle¬ 
ment qu’on ne voulait point procéderau choix des receveurs et des 45, 
que les célibataires n’eussent été dépouillés de leurs fonctions. Leur 
opiniâtreté força l’électeur de pourvoir au remplacement de Masse- 
laer, Decker et de Van Paffenrode. Le lendemain 20, les doyens réunis 
à l’hôtel de ville, après avoir choisi les receveurs, commencèrent à 
délibérer sur la présentation des quarante-cinq. Quelques débats s’éle¬ 
vèrent, à cette occasion, dans leur sein. 

Ceux de la nation de Notre-Dame proposèrent l’ancien bourg¬ 
mestre Sophie. Quelques-uns protestèrent. Sophie, disaient-ils, 
n’est pas marié. 

Les boetmeesters se réunirent sous la couronne. Us y décidèrent 
que, d’après la lettre de leurs privilèges, les célibataires ne pouvaient 
servir. 

Cette résolution fut communiquée aux divers cercles des métiers. 

Sophie ne fut point élu. Ce succès enhardit les syndics à tel point 
qu’ils se rendirent, le même jour, vers 8 heures du soir, chez le con- 
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seiller Paepeobroeck, pour lui dire qu’ils étaient informés que le 
conseil de Brabant s’occupait, sur son rapport, à délibérer s’il fallait 
livrer à la justice de Bruges la personne de Sébastien Bucquoy, 
bourgeois et marchand de la dite ville, prisonnier à la Steenporte, 
pour cause de banqueroute ; que l’article 18 de la joyeuse entrée s’y 
opposait; qu’ils n’entendaientpas souffrir un pareil acte, aussi longtemps 
que les nations n’y auraient pas donné leur consentement, et qu’ils 
avaient fait signifier leur opposition par huissier au gardien de la 
prison. « L’insolence de quelques-uns du peuple, s’est accru jusques à 
ce point, disait le conseil de Brabant, danssonavis du 23décembrel698, 
qu’ils prétendentde se rendre arbitres de la justice, directement contre 
la disposition expresse du 1 er article de la joyeuse entrée, qu’ils ré¬ 
clament pour leur appui. Cette entreprise, prétendait le conseil privé, 
dans sa consulte du 14 janvier 1699, est de dangereuse conséquence. 
Cependant on dissimula l’énormité de tous ces excès, à cause de la 
gravité des circonstances. » 

Sophie présenta requête ’ au conseil de Brabant, à charge de Du- 
vivier et de ceux qui l’avaient fait exclure. Ceux-ci, tombant <Tun 
excès dans l’autre *, engagèrent les nouveaux syndics à exciter les 
nations à rester assises lorsqu’on viendrait, en décembre, demander 
la levée de neuf miles, jusqu’à ce que l’électeur eût défendu 
au conseil de Brabant de prendre connaissance de la requête, pro¬ 
mettant pour cela à chaque nation un quarteau de vin. 

Yers la même époque, Decker et Masselaer firent également des 
instances pour être réintégrés dans leurs fonctions, réclamant, à 
charge de Jacobs, De Cliever et autres, des dommages-intérêts. 

Lorsque les doyens se réunirent. De Cliever leur présenta les re¬ 
quêtes de Sophie, de Decker et de Masselaer, en demandant une 
garantie pour les frais qui pourraient être obtenus à sa charge ou à 


1 Archives du conseil privé, closes despéchées, Huysman, 1699. 
* Termes de l'acte d’accusation. 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 117 

celle d’autres confrères. Cette réclamation souleva de vives discus¬ 
sions. 

Les syndics Cacbiopin, Van der Meulen, Francolet, Rimbaut, 
Leemans, Moureau s’étant rendus, à diverses reprises, sous la cou¬ 
ronne, il fut résolu que la demande serait soumise au magistrat, pour 
obtenir la cessation des poursuites, et qu’on le sommerait, en même 
temps, de remercier sur-le-champ tous les célibataires ou gens mariés 
au-dessous de l’âge de 28 ans, au service de la ville. On leur repré¬ 
senta que cela ne flépendait pas du magistrat ; qu’on habitait en pays 
de justice dont, selon le premier et principat privilège, on ne pouvait 
s’écarter à l’égard de personne ; mais on avait exalté les espérances 
des bonnes gensen souscrivant à leurs précédentes volontés. Cachiopin, 
Francolet, Rimbaut, Van der Meulen, Leemans et Moureau sou¬ 
tinrent avec énergie les prétentions des métiers. Les nations res¬ 
tèrent assises è l’hôtel de ville le 17 et le 18 décembre. La résistance 
avait pris son cours : tous les efforts contraires n’y pouvaient plus 
rien. Sa destinée était d’atteindre les dernières limites, ou d’ètre re¬ 
foulée par une réaction violente et sanguinaire.. 

Le magistrat accéda de nouveau, aGn d’éviter une émeute, à d’opi¬ 
niâtres exigences, avec cette réserve qu’on examinerait la liste desof- 
fices municipaux en présence des doyens, pour, à leur intervention, dé¬ 
clarer quels de ces offices étaient incompatibles ; qu’on laisserait à leur 
discrétion de désigner ceux qui pourraient conserver deux places 
leur vie durant, ou qui devraient être à l’instant déposés ; enün qu’on 
ne conGeraitplusà l’avenir d’emploi qu’à ceux nés en Brabant. 

Les bonnes gens ne furent pas apaisés par cette déclaration; il 
présentèrent une requête à l’électeur pour le supplier de déclarer 
que personne des nations ne pourrait, présentement ni à l’avenir, 
même en privé nom, être molesté, en aucune manière, ni tiré en 
justice pour avoir réclamé les privilèges, et de donner ordre de cesser, 
pour toujours, les actions et poursuites déjà intentées à ce sujet. 

Le gouvernement céda, et l’électeur porta, à regret, le même 
: our, vers onze heures de la nuit, un décret en ce sens. 
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Cette ordonnance ayant été lue à l’hôtel de ville aux nations, le 
marchand devin Moureau poussa l’esprit de défiance jusqu’à de¬ 
mander de. pouvoir la relire lui-méme. On y consentit. Après l’avoir 
attentivement examinée, il dit que c’était bien, et les doyens se sé¬ 
parèrent ayant donné leur consentement aux neuf mites. 

Peu de temps après, le secrétaire Robiano parlant avec Arnould 
TKint du privilège de 1481, lui dit que ce privilège n’avait jamais 
été observé ; que Decker lui avait affirmé avoir découvert que, dans 
l’année même de sa publication, et depuis lors, des célibataires avaient 
constamment fait partie du magistrat ; que lui, TKint, et ses adhé¬ 
rents avaient grand tort en cette affaire; qu’il n’était permis à per¬ 
sonne de faire le maître ou de s’élever contre des princes souverains ; 
que ceux-ci gardaient longtemps le souvenir des choses, et qu’il se 
mettait en péril d’être ruiné avec toute sa famille. T’Kint répondit : 
« Nous devions agir ainsi ; il n’y avait pas d’autre moyen d’exdure 
Van Paffenrode. Cette homme n’appauvrirait pas seulement une ville, 
mais une province et même tout un royaume. » 

Les principaux fauteurs de toutes ces nouveautés avaient, dans ce 
temps là, au Miroir , des réunions périodiques, sans la permission soit 
du magistrat, soit d’une autorité quelconque. Le nombre de ceux 
qui assistaient à ces réunions, augmenta de jour en jour, par les 
instigations de Van de Putte, de Dupré et d’Arnould TKint. C’est à ces 
foyers ardents que tous les mécontents venaient confondre leurs mur- 
mures. Là se firent des cabales , des complots, et se concertèrent <f autres 
innovations et excès qui furent bientôt mis en exécution. 

L’acte d’accusation ne dit rien de ces complots, de ces cabales, de 
ces innovations, de ces excès. Nous allons remplir cette lacune. 

L’électeur Maximilien voulant réveiller l’industrie et le commerce 
anéantis par la guerre, par les droits dont nos fabricats étaient frappés à 
l’étranger, parla concurrence de nos voisins, avait convoqué, pour le 
18 février 1699, à Bruxelles, les députés des principales villes du 
pays, afin d’examiner les mesures les plus propres pour arriver au 
but que le gouvernement voulait atteindre. 


Digitized by VjOOQle 



NATIONAL. 


119 


Les doyerç animés d’une intention toute patriotique, exposèrent à 
l’électeur, dès le mois de janvier, leurs vues sur les importantes ques¬ 
tions que les députés devaient bientôt discuter. 

Ils demandaient que l’on élevât les droits d’entrée sur quelques 
produits, et qu’on les diminuât sur d’autres ; que l’on ne pût désor¬ 
mais se vêtir quçd’objete confectionnés dans le pays; que les infrac¬ 
tions faites par les autres puissances aux traités de commerce con¬ 
clus avec elles, fussent redressées ; que l’on établit des balles publiques ; 
que l’on formât un certain fonds pour faire des avances aux fabricants ; 
que l’on rendit navigables, pour les navires d’un fort tonnage, non- 
seulement l’Escaut, mais tous les canaux depuis Ostende jusqu’à 
Bruxelles, Anvers et Malines. 

Us nommèrent des commissaires tirés de leur sein, pour soutenir 
ces diverses propositions tant auprès du gouvernement que dans 
l’assemblée des députés ; ils en déléguèrent d’autres pour aller visiter 
les voies d’eau qu’il fallait approprier à la navigation ; ils choisirent 
enfin pour conseils l’avocat Van der Meulen et Pierre Gardon, qui 
s’étaient tous deux, depuis bien des années beaucoup occupé de la 
question commerciale. 

Cependant tout en raisonnant au Miroir de la grave question du 
rétablissement des manufactures, du commerce et de la navigation, 
les doyens parlaient, en vidant leur verre de faro, d’affaires de police 

1 On voit, en avril 1682, Van der Meulen et un marchand, Jacques DeClèves, 
présenter au gouverneur général un mémoire qui se trouve dans les archives du 
conseil d’état. Pressés d’un désir ardent de voir renaître ce commerce qui avait 
autrefois rendu nos provinces les plus abondanles de l’Europe, ils avaient recherché, 
depuis quelques années, les moyens essentiels de le rétablir, et particulièrement les 
manufactures de laine. Pierre Cardon qui était alors marchand à Anvers, représen¬ 
tait, au mois de septembre suivant, que, pendant le gouvernement du prince de 
Parme, il avait indiqué les moyens d’établir en ce pays le libre commerce et la 
navigation, et, après y avoir consommé bien dii temps et de l’argent, la suite en avait 
été négligée par le ministère ; qu’il savait, par expérience, qu’il était de la dernière 
importance, pour le service du roi et l'utilité publique, que ses vues se réalisassent, à 
quoi les bonnes villes, particulièrement Bruxelles et Gand, étatéht inclinées. 
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et d’administration municipale. De semblables conférences étaient 
sévèrement interdites par les ordonnances. Le magistrat se plaignit 
de cet abns à l’électeur. 

Le prince écrivit, à ce sujet, la lettre suivante au conseil de 
Brabant 1 : 

Très-chers et bien amez, ceux du magistrat de cette ville nous 
ayant présenté la requête ci jointe, se plaignants de l’autorité que 
ceux des nations voudroient s’attribuer, et du peu de defférence qu’ils 
auraient à leurs ordres, et ceux des nations nous ayant d’autre part 
présenté la requête pareillement ci-jointe, par laquelle ils se plaignent 
de leur costé du procédé dudit magistrat, nous avons trouvé con¬ 
venir de vous remettre l’une et l’autre, eu esgard que les difficultés 
qui s’y proposent, résultent des réglements émanez sur le fait de 
police et direction des affaires des communautés de cette province, 
dont la cognoissance vous est attribuée comme juge ordinaire des 
parties, vous advertissants que notre intention n’est pas que vous 
agissiez an cas présent par forme de justice contentieuse, du moins 
quant à présent, mais que vous nommiez trois d’entre vous qui appel¬ 
leront par devers eux chascune desdites parties, pour les entendre 
sur le contenu de leur dite requête respective, et tascher de leur faire 
cognoistre avec douceur ce qui sera de rayson sur chaque point, les 
induire à s’y conformer, leur donner satisfaction sur ceux esquels il 
s’y trouvera que la justice le requérera, et rendre tous les debvoirs 
possibles, afin d’appaiser l’animosité qu’il y peut avoir entr’eux, et 
leur oster tout subject de passer à des instances ou manières irré¬ 
gulières, ou avoir recours ailleurs qu’au tribunal ordinair, auquel 
effect vous ferez advertir, tant ceux dudit magistrat que ceux des¬ 
dites nations, que cette affaire vous est remise, et qu’en cas d’ulté¬ 
rieure infraction, ils pourront s’adresser à vous. Atant. 

De Bruxelles, le 9* de juin 1699. 

Le conseil de Brabant se hâta de se conformer aux ordres de l’é- 

1 Archives du conseil d’état et de l’audience. 
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lecteur, mais toutes les exhortations, les démarches furent vaines. 
On ne put concilier les parties. 

Dans la conférence qui eut lieu à cet effet, les nations apprirent 
qu’on cherchait à rendre leur conduite suspecte au gouvernement, 
au lieu de leur savoir gré de leur zèle pour le bien public, et surtout 
que l’électeur était profondément blessé de la licence qu’ils avaient 
prise d’écrire à don Francisco deQuiros, afin d’implorer sa haute pro¬ 
tection. Les métiers pour détruire de fâcheuses inculpations, adres¬ 
sèrent à S. A. E. les requêtes suivantes : 

Bemontrent très-humblement Arnould TKint, Jean Francolet et 
George Bimbout, qu’ensuite des ordres de Y. A. E., ils ont commu¬ 
niqué aux commissaires des neuf nations de la ville de Bruxelles, copie 
d’une lettre en langue espagnole escrite à l’ambassadeur don Fran¬ 
cisco Bernardo De Quiros, et, ayant ouy les motifs de ceux qui ont 
escrit et présenté lesdites lettres, l’on trouve que leur vœu n’a esté 
autre que de le prier d’interposer ses bons offices vers Y. A. E. pour 
dissiper la calomnie dont les nations estoient noircies, comme aussi 
afin qu’il intercéderait vers Y. A. E. pour mettre leur magistrat à la 
raison, dont ils estoient las, comme ils sont encore, d’implorer jour- 
nalièrement l’assistance pour l’exécution des placcards et ordres de 
S. M. et de V. A. E. Par ainsy toutes les nations protestent unaniment 
qu’ils n’ont jamais eu la pensée de désobliger Y. A. E., et qu’ils le 
reconnoiasent pour la seule personne qui représente immédiatement, 
S. M., et que ses ministres ne sont que les canaux pour y arriver, et 
dont ils se sont servy, n’osant journalièrement importuner Y. A. E. 
pour les grands respects qu’ils lui portent, et bien loin que les nations 
auraient jamais eu la moindre pensée de causer quelque tumulte, 
elles ont employé tous leurs soins pour les dissiper au regard des mar¬ 
chands de dentelles qui commençoient à s’attrouper, et non obstant 
leur insuffisance où elles se trouvent depuis le bombardement, pen¬ 
dant lequel ils ont veu Y. A. E. exposer sa personne en mille dan¬ 
gers pour conserver la ville, on a consenty, avec toute la promptitude 
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possible, le subside de 1,200,000 florins pour le service de S. M. et 
la satisfaction de V. A. C’est pourquoi les remontrants supplient 
très-humblement Y. A. E., de la part des neuf nations, de leur con¬ 
tinuer sa bonté et bienveillance, afin que, sous faveur de l’un et 
l’autre, et parmy les bénéfices des fabriques, commerces et navigations 
estant remis en estât et meilleure fortune, ils puissent donner des 
marques d’une juste reconnaissance des soins paternels de Y. A. E. 
pour le rétablissement de ces pauvres provinces. C’est ce que les com¬ 
missaires des neuf nations ont enchargé aux remontrants qui se 
jettent aux piedsde Y. A. E. avec tout respect et soumission. 

Signé. Nicolas Cachiopin ; Jacobus Van der Meulen ; Pierre Yan 
de Putten ; J.-B. Yan Turnbout ; Gilles Hamelincx ; Joannes Fran- 
colet; Philippus Moers; Antoine Dupré; Pierre Moreau; Arnoud 
T’Kint ; Henri TKint; François TKint ; Henry Yan Cortenberghe ; 
Antoine Heremans; Carolus Diriecx; Jean Mestraeten; François 
Yanden Berghen ; Jan Jambers; François Annbkssens. 

Arnoud T’KiDt, Jean Francolet, et George Rimbout ayant fait 
rapport aux commissaires des neuf nations de ce qui s’est passé 
en présence de Y. A. E-, et ayant ouy tant ceux qui ont signé la 
lettre escrite à l’ambassadeur De Quiros que ceux qui en ont fait 
lecture par translat en langue françoise et flamande, protestent hau¬ 
tement qu’ils n’ont pas eu d’autre veue en implorant les bons offices 
dudit ambassadeur qu’ils ont eu lorsqu’ils se sont adressés aux autres 
ministres de S. M. pour intercéder près de V. A. E., pour le service 
du roy, le bien public, et pour obtenir l’effet des placcards, décrets et 
ordres émanez pour le bénéfice des fabriques, commerces et navi¬ 
gations que le magistrat n’a, jusques à présent, mis en exécution, 
et quedoresnavant ils ne s’adresseront qu’à Y. A. E. et aux consaux 
de S. M. ou ministres qui en seront particulièrement authorisés; parmy 
quoy les soubsignés espèrent que Y. A. E. leur accordera sa pro¬ 
tection et bienveillance ordinaire, et les mesmes soubsignés 
asseurent Y. A. E., de la part des neuf nations, qu’ils feront tous 
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leurs efforts pour donner doresnavantà V. A. E. toute la satisfaction 
qu’elle peut désirer des plus humbles et obéissons sujets de S. M., et 
serviteurs de Y. A. G. 

Fait à Bruxelles, le 12 juin 1699. 

Signé. Nicolas Cacbiopin; Marcq Duvivier ; Nicolas Usselfncx ; 
Pierre Van de Putte; Jacques Yan der Meulen; Philippe Moers; 
Jean-Baptiste Yan Turnhout ; Gilles Hamelincx ; Joannes Francolet ; 
Henri Bydams ; Engelbert Figue ; Lovis Jan Bony ; Pierre de Cliever ; 
François Annebssbns; François Yanden Berghen; Jan Jambers; 
Pierre Moreau ; Arnoud T’Kint ; Charles Diriecx ; Jean Mestraeten ; 
Jean Michiels ; G. Yan Eynde. 

Lors de la réunion des bonnes gens pour les neuf mites du mois 
de mars, les syndics leur soumirent toute une série de demandes 
qui, la plupart, ne concernaient que l’intérêt privé de quelques-uns 
d’entr'eux. Ainsi on prétendait qu’il fût donné décharge & Moeremans 
d’une somme de 1500 florins dont il était redevable à la ville pour 
certaine acquisition ; 

Que l’on remboursât à Arnould T’Kint la valeur de bières saisies 
dans ses magasins, parce qu’il les avait brassées avec du froment, en 
contravention aux placcards ; 

Que l’on restituât à Yan de Putte les deniers qu’il avait déboursés 
pour la eopie des privilèges ; 

Que l’on changeât le mode de perception des accises sur le vin. 

Enfin on reproduisit de nouveau la demande que l’on ôtât l’une de 
leurs fonctions à tous ceux qui en cumulaient deux. 

Ces prétentions furent soutenues avec une extrême violence par 
les syndics. 

Arnould TKint se permit même de dire, en pleine assemblée, que, 
s’il obtenait la restitution de la valeur de ses bières, et Yan de Putte 


1 Ces deux documents ne laissent aucun doute qu’Agnecssens n’ait etc impliqué 
dans les troubles de cette époque. 
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celle de ses avances, il serait donné un somptueux repas aux doyens 
et aux membres de l’arrière conseil. 

Moureau ajouta, en parlant de la confiscation des bières, que l’on 
ne devait pas traiter les bourgeois avec cette rigueur, et il proposa 
d’exiger la remise de toutes les pièces du procès qu’on avait intenté à 
TKint, pour voir sur quels motifs la vente avait été ordonnée. 

Les nations décidèrent que toutes ces demandes seraient soumises 
au collège. 

Le bourgmestre répondit aux premières que la ville n’était pas 
en état de payer des sommes aussi considérables ; que les règlements 
ne permettaient pas de lui imposer une pareille charge ; que ce serait 
Un acte injuste et qui entraînerait de pernicieuses conséquences. 

II répondit à la dernière, qu’il y avait, il est vrai, un petit nombre 
d’individus qui occupaient encore deux offices, mais que ces offices 
étaient de peu d’importance, et qu’il serait fort dur d’en priver les 
possesseurs, puisque c’était leur unique ressource pour subvenir a 
l’entretien de leurs familles ; que le plus raisonnable était de les leur 
laisser leur vie durant, comme cela avait eu lieu du temps du duc 
Maximilien. 

Toutes ces raisons furent impuissantes : les nations restèrent assises, 
et l’on se vit à la fin obligé de céder. 

Un acte du 20 mars ordonna à tous ceux qui remplissaient deux 
emplois de venir le lendemain à l’hôtel de ville, pour déclarer lequel 
ils désiraient conserver. 

Un autre acte délivré le 23, à la demande des doyens, portait qu’à 
l’avenir ceux qui occuperaient plus d’une fonction municipale, de¬ 
vraient donner leur démission aussitôt que cet abus serait découvert, 
comme aussi ceux qui ne seraient ni brabançons, ni bourgeois, ni 
majeurs *. 


1 M. Gachard, dans son introduction aux lettres de Prié, place ces événements au 
mois de juin. Ces deux actes prouvent qu’il s’est trompé. 
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Lors de la pétition des neuf mites du mois de juin, on éleva une 
nouvelle exigence. Les doyens voulurent qu’on leur remit copie des 
comptes de la ville et du conseil. On leur objecta inutilement que 
les frais de cette copie monteraient à une forte somme, et que, pour 
éviter cette dépense, on était prêt à soumettre les comptes mêmes, 
en tout temps, à leur inspection. Ils persistèrent avec opini&treté 
dans leur réclamation, et les nations restant de nouveau assises, on 
dut leur promettre les copies exigées. 

Elles s’étaient séparées sans donner leur consentement à la levée 
des neuf mites. On les convoqua pour le lendemain. Lorsqu’elles se 
trouvèrent réunies, il se passa dans leur chambre une scène vraiment 
scandaleuse. L’arrière-conseil François Yander Etat fut vivement 
apostrophé par Arnould T’Kint et quelques autres, parce qu’il 
n’avait pas voulu rester assis avec ses confrères; et, comme il répondit 
que ce n’était pas l’avis de l’arrière-conseil de son métier, T’Kint 
s’écria avec colère : On devrait jeter un pareil homme du balcon de 
l’hôtel de ville dans la place. 

Quoique cet incident eût extrêmement échauffé les esprits, le con¬ 
sentement fut donné sans la moindre opposition. 

Le jour de la Saint-Jean, le 23 juin, le collège échevinal fut 
renouvelé, selon l’usage. Ce ne fut pas sans peine, dit M. Gachard, 
que le gouvernement parvint à le compléter d’une manière conve¬ 
nable. Les raisons qu’en donnait le conseil d’état, dans un rapport à 
l’électeur de Bavière, paraîtraient assez étranges aujourd’hui. « Nous 
» remarquons avec beaucoup de déplaisir, disait-il, que, parmi les 
» candidats présentés, il y en a très-peu de capables de desservir la 
» place de bourgmestre, les familles nobles s’étant retirées depuis 
» quelques années, de vouloir servir dans la magistrature, à cause 
» que, pour des avancements d’argent, on y a mis des personnes de 
» peu de naissance : ce qui a fait que les peuples ont eu moins de 
b déférence et de respects pour eux, voyant qu’on leur donnait pour 
b supérieurs leurs égaux, parents et alliés. » 


Digitized by 


Google 



126 


TRÉSOR 


Deux échevins, D’Orville et Cano, avaient été continaés par ré- 
lecteur dans leurs fonctions, et ils prêtèrent serment avec leurs nou¬ 
veaux collègues entre les mains de l’amman. 

Lorsque les lettres de changement du magistrat furent lues aux 
doyens, dans leur salle d’assemblée, par le secrétaire Robiano, unevive 
agitation se manifesta parmi eux. Iis déclarèrent qu’ils ne choisiraient 
pas les receveurs etlesquarante-cinq, que le magistrat ne fût composé 
de personnes ayant qualité ; que les échevins Cano et d’Orville, 
ayant rempli les mêmes fonctions dans le dernier collège, ne pou¬ 
vaient être réélus, selon les privilèges, qu’après trois ans d’inac¬ 
tivité. 

Ces objections furent soutenues avec une grande opiniâtreté, em¬ 
portement et extravagance dans la salle des bourgmestres par Cachiopin, 
Van der Meulen, Francolet, Moureau et Leemans. 

Le magistrat ne voulant et ne pouvant acquiescer à leurs vœux, 
ils le supplièrent de pouvoir faire, par requête, leurs plaintes à S. A. E. 
Il consentit à cette demande. 

Lorsque leur supplique fut rédigée, et qu’ils allaient partir pour la 
cour oà l’électeur prévenu de leur démarche, les attendait, on vint 
leur rapporter que Van Paffenrode avait dit à S. A. et au comte De 
Bergeyck qu’il faudrait anéantir les privilèges des neuf nations, et 
quand leurs députés se présenteraient au palais, qu’on les devrait 
chasser à coups de bétons. 

Ces propos vrais ou faux irritèrent extrêmement les bonnes gens *, 
et ils se rendirent à l’audience du prince bien déterminés à ne faire 
aucune concession. 

Ils ne rencontrèrent dans les salons que des visages où se peignait le 
mécontentement. Les courtisans chuchotaient à voix basse, sur leur 
passage, en leur jetant des regards de dédain et de colère. 

Maximilien Emmanuel ayant écouté leurs réclamations, demanda 

' Pétition d’Hoffman d’Alvarado. Archives du conseil privé : liasse closes des- 
pechées 1700, Huysman. 
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qui leur serrait de conseil, parceque leurs remarques dépassaient la 
portée de leur instruction. Le syndic Tan der Meulen répondit arec 
assurance qu’ils étaient eux-mêmes leur conseil ; qu’ils n’araient pas 
besoin d’arocat ; que leurs privilèges étaient assez clairs. S. A. ayant 
répliqué qu’il fallait maintenant laisser les choses comme elles étaient. 
Van der Meulen eut l’andace de s’écrier : Non , Monsieur ! Nos privi¬ 
lèges, Monsieur ! Mais cela ne conrenait pas, dit le comte de Mérode 
Westerloo, aux rues et intérêts des ministres *. 

L’électeur de Barière, par décret du même jour, enjoignit au ma¬ 
gistrat et aux doyens de comparaître, sans perte de temps, derant les 
commissaires Yan Heyenbeke, Carerson et Paepenbrouck, tous les 
trois membres dn conseil de Brabant, pour exposer sommairement et 
rerbalement leurs raisons. Le décret ordonnait aux nations de pro¬ 
duire les titres en rertu desquels on soutenait que ceux qui araient 
serri dans le magistrat, pendant un an, ne pouraient être maintenus 
l’année suirante, leur permettant de se faire assister de conseils et 
avocats, pour, parties entendues et rapport fait en conseil, être promp¬ 
tement disposé. Selon droit et justice. 

Les nations comparurent le 25, à dix heures du matin, à l’hôtel de 
ville, et lecture faite du décret de l’électeur *, ils ne crurent pas 
pouvoir s’y soumettre, opposant à tout ce qu’on leur alléguait que 
leurs privilèges étaient positifs ; qu’ils n’entendaient pas entrer en 
procès ; qu’ils n’étaient soumis à aucune justice. Ils refusèrent même 
d’avoir une conférence avec les bourgmestres et échevins, en disant 
qu’ils ne pouvaient reconnaître un collège illégalement composé. 

Le gouvernement hésita sur le parti qu’il fallait prendre. Il était 
convaincu que, s’il cédait encore cette fois, on voudrait bientôt de 
nouvelles concessions. Cependant la résistance aux volontés des na¬ 
tions pouvait avoir des suites funestes, peut-être même entraîner une 

1 Mémoires. Tome I er , page 145. 

2 H. Gachard prétend que les doyens refusèrent d’entendre la lecture du décret. 
Gela est peu vraisemblable. L’acte d’accusation dit formellement le contraire. 
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émeute. Le bourgmestre le faisait craindre. Mandé au sein du conseil 
d’état, il avait déclaré qu’il ne fallait pas compter sur les cinq serments, 
pour soutenir la justice ou empêcher les excès populaires, parceque 
les principaux membres des nations faisaient partie de ces compagnies. 
L’indécision de l’électeur se prolongeant, la ville se trouva, pendant 
dix à douze jours, sans magistrat. Dans cet intervalle on sema partout 
de nombreuses pasquinades contre quelques-uns des membres de la 
nouvelle administration. 

Les doyens persistant dans leur opiniâtreté, et l’avocat Van der 
Meulen qui exerçait une grande influence sur eux, ayant fait entendre 
aux ministres que la démission de Cano et d’Orville contenterait plei¬ 
nement les nations, l’électeur se résolut à subir cette loi providen¬ 
tielle, loi inexorable, que le vulgaire appelle la nécessité, la force des 
choses. Le 3 juillet, il nomma Gindertaelen et Yan der Haegen en 
remplacement des deux échevins que poursuivait l’animosité publique. 

On ne doutait nullement que les nations ne se déclarassent satis¬ 
faites, et qu’elles ne procédassent immédiatement au choix des re¬ 
ceveurs et des 45. On les avait convoquées pour le 6 juillet : mais 
une nouvelle difficulté surgit, difficulté non moins grave que la pré¬ 
cédente. Les doyens ne voulurent faire aucune élection, en objectant 
que l’électeur avait nommé les trésoriers Fierlants et De Leeuw, le 
premier bourgmestre, le second échevin; que par conséquent les 
deux trésoriers avaient été changés en même temps, tandis qu’aux 
termes des réglements, l’un des deux devait toujours être continué 
dans ses fonctions. 

Cette réclamation était fondée; on la soutint avec fermeté; le 
bourgmestre licencia les nations, et Bruxelles se trouva une seconde 
fois sans collège. 

Cet état des choses pouvait entraîner des suites fâcheuses. L’électeur 
pour éviter des troubles, s’empressa d’ordonner que De Leeuw conti¬ 
nuerait ses fonctions de trésorier, et qu’il serait remplacé, comme 
échevin, par le trésorier Madoets nouvellement nommé. 
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Les nations procédèrent alors au choix des receveurs et des qua~ 
rante-cinq : mais S-Nicolas s’obstina à ne point participer à cette 
opération, réclamant le maintien des privilèges, sans indiquer 
en quoi ils avaient été violés, 'et il resta assis. Toutefois, à 
10 heures du soir, les bonnes gens ayant fait dire au bourgmestre 
qu’ils désiraient lui parler, il se rendit sur-le-champ dans leur chambre. 
Ils demandèrent un acte par lequel on leur promettrait de ne 
porter aucun préjudice à leurs droits : pour les 'apaiser, il s’en¬ 
gagea, par écrit, à faire dresser cet acte à la première réunion du 
collège. S‘-Nieolas descendit alors de l’hôtel de ville. 

Le métier des bijoutiers avait désigné pour l’un de ses candidats 
Pierre Van de Putte : il venait d’ètre nommé juge de paix, et n’était 
plus éligible. Le bourgmestre devant procéder à la désignation des 
doyens, ordonna à Cachiopin et à Ursselincx, arrière-conseils du 
métier, de faire un autre choix, ou qu’il y serait pourvu par le 
magistrat. 

UrsBelincx vint à l’hôtel de ville demander la liste des candidats du 
métier. Le bourgmestre répondit que le collège n’était pas d’inten¬ 
tion de la rendre. Il fit une nouvelle démarche à dix heures du soir, 
et, comme il essuya un second refus, il déclara, avec des paroles in¬ 
jurieuses, qu’il ferait son rapport aux nations. 

Un ou deux jours après, il reparut acccompagné de Cachiopin et 
du notaire Cortyn. Le magistrat persistant à vouloir garder la liste, 
Cachiopin dit au bourgmestre insolemment et d’une manière peu res-, 
pectueuse : M. Paffenrode vous poussera dans l’enfer. 

Le collège ayant nommé d’autorité Nyverseel, cette résolution 
exaspéra tellement Cachiopin et Ursselincx que, lors de la demande 
des neuf mites du mois de septembre, ils refusèrent de donner leur 
opinion. 

Le magistrat leur ordonna devenir la lui faire connaître sous peine 
de 100 florins d’amende. Les deux arrière-conseils s’obstinèrent. 
Nouvelle sommation d’obéir sous peine de 200 florins d’amende. Ils 

II. 10 


Digitized by LjOOQle 



130 


TBÉSOB 


n’y déférèrent pas davantage. Alors une troisième ordonnance les 
déclara déchus de leurs fontions. 

Quand on apporta ce dernier acte à Cachiopin, il s’emporta et dit 
au valet de la ville : « Que le bourgmestre fasse tout ce qu’il veut, je 
n’obéirai pas : dites-le-lui franchement. » 

. Le magistrat remplaça Cachiopin et Ursselincx par De Witte et De 
Keyser, mais déjà les nations se préparaient à protester ; elles consi¬ 
déraient la décision du magistrat comme arbitraire et violente. 

Les nouveaux syndics Antoine Dupré, Nicolas Matthys, Gilles Tan 
den Eynde, Jacques Van Cutsem s’étant réunis sous la couronne, 
résolurent de faire aux bonnes gens les propositions suivantes : 

1° Qu’on rétablirait la paix et l’union dans le corps des bijoutiers en 
rapportant les mesures prises à l’égard de Cachiopin et d’Ursselincx ; 

2° Qu’on restituerait à Van de Putte les deniers qu’il avait déboursés; 

3° Que le consentement donné par le large conseil aux neuf mites 
serait considéré comme nul, parceque des célibataires y avaient pris 
part, et qu’à l’avenir ces derniers ne pourraient plus faire partie de 
ce corps; 

4° Qu’on livrerait promptement aux nations des copies des comptes 
de la ville ; 

5° Qu’il serait érigé une halle publique dans l’intérêt du commerce 
et des fabriques; 

6° Que l’on ne pourrait exercer au plat pays aucun métier au pré¬ 
judice de la ville; 

7° Que l’on formerait un fonds pour faire des avances aux fabricants 
et acheter des laines ; 

8° Quel’oncommenceraitlestravauxdunouveaucanaldeCharleroy; 

9° Que la valeur des espèces monnayées serait haussée ; 

10° Que les grains pourraient entrer libres de tout droit ; 

11° Que le droit de barrière sur la route de Vilvorde à Matines, et 
les autres droits indus seraient abolis *. 

1 Le droit de barrière était extrêmement odieux aux habitants : on voit dans une 
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Les nations résolurent que ces demandes seraient communiquées au 
magistrat. 

Plusieurs excédaient évidemment le pouvoir du collège. On chercha 
vainement à en convaincre les syndics. Tous les arguments qu’on put 
imaginer, vinrent échouer contre leur inébranlable volonté. Van 
Cutsem, Du Pré, Matthys la défendirent d’un ton fougueux; 
Matthys surtout qui criait, tempestait et injuriait le magistrat avec la 
dernière insolence. 

Le bourgmestre eut recours au moyen ordinaire. Il ordonna aux 
nations de se séparer. Une grande partie des doyens avaient déjà quitté 
l’hôtel de ville : mais, peu après, ils y revinrent tous décidés à ne pas 
se séparer sans avoir obtenu justice. 

Bientôt des rassemblements se formèrent sur la grande place. Entre 
neuf et 10 heures du soir, on y vit arriver un chariot attelé d’un 
cheval, où se trouvaient plusieurs individus jouant de la basse et de la 
viole. En même temps s’éleva un effroyable cri ; on entendit un grand 
bruit, au milieu de la foule ; des fusées furent lancées des quatre coins 
du marché ; c’était le signal d’un soulèvement et du pillage de la ville. 

Dans cette dangereuse situation le magistrat se trouva forcé de 
consentir à tout. Les neuf mites furent sur-le-champ accordés ; 
l’hôtel de ville peu après se trouva désert, et l’ordre partout rétabli. 

Mais celte comédie ne fut pas plutôt jouée, que Von commençait à en 
préparer une autre. 

lettre de l’électeur au conseil de Brabant, en date du 28 juillet 1699, qu'une troupe 
de bourgeois estant sorty de cette ville, le 26 de ce mois, en carosses, charettes et 
calèches, auroient passé par force la barrière dite le Vleurgal sur la grande chaussée, 
sans y vouloir payer les droits du roy, et qu’à leur retour de la promenade, s’estants 
armés de bastons, auroient insulté et maltraité à coups de baston le collecteur dudit 
droit, et menacé de luy couper la gorge, et blessé quelques autres qui s’en sont 
voulu mesler, et proféré des menaces et discours injurieux et séditieux contre le 
ministaire, directement contre les placcarts et ordres sur ce émanez qui prennent 
lesdits fermiers sous la protection du roy. — Archives du conseil d’état et de l’au¬ 
dience. 
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Dans les assemblées qui eurent lieu pour le consentement des neuf 
mites du mois de décembre, comme on n’avait pas fait droit aux der¬ 
nières demandes, les doyens les renouvelèrent et en formulèrent 
même d’autres. Matibys insista particulièrement pour que l’on con¬ 
voquât les nations 24 heures d’avance. Le bourgmestre lui ayant dit : 
Nous entendons que vous comparaissiez quand cela vous sera ordonné ; 
et quand vous refuserez, alors vous violerez votre serment, il répliqua, 
en s’adressant à tout le collège : Vous violez bien votre serment, vous 
autres. 

Quoique les bonnes gens persistassent dans leurs vouloirs avec 
ituoUnce, et que le magistrat ne voulût pas les accorder, les nations 
de Notre-Dame, de S‘-Géry, de ^‘-Christopheet de S-Nicolas don¬ 
nèrent, à la grande surprise des autres, leur approbation à la levée 
des neuf mites. Le consentement se trouvant ainsi complet, les doyens 
devaient retourner chez eux, mais S‘-Laurent, S-Pierre et S-Jacques 
restèrent assis. S-Jean et S‘-Gilles vinrent les rejoindre. 

Matthys ayant été appelé avec quelques autres dans la chambre 
du collège, l’échevin Madoets lui dit : Mais qui a jamais ouï dire 
qu’après le plein consentement, les nations soient restées assises. — 
C’est un nouveau moyen, répondit-il en riant, que nous avons ima¬ 
giné. 

Van den Eynde accompagné de deux ou trois de la nation de 
St-Nicolas, eut la hardiesse de remonter à l’hôtel de ville, et de s’y 
asseoir auprès des autres. Le conseiller De Visscher en fit rapport 
au magistrat, et reçut l’ordre de callenger ces doyens. Il le fit, mais 
Van den Eynde lui cria avec colère : Nous vous callengerons aussi. 

Entre-temps le collège, dans l’espoir de calmer les bonnes gens, 
sollicita et obtint de l’électeur l’acte du 1*' décembre, par lequel ce 
prince déclara que tous les bourgeois qui iraient se promener à pied, 
à cheval, en cabriolet ou voiture, sur la route de Vilvorde à Malines, 
seraient exempts de tout droit de barrière, acte évidemment illégal 
puisque cette chaussée avait été construite aux frais de cette dernière 
ville. 
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Toutefois les nations ne se contentèrent point de cette première 
concession ; elle ne servit qu’à les affermir dans la pensée d’exiger 
qu’on fit droit à toutes leurs pétitions, et à vouloir que non-seulement 
les bourgeois de Bruxelles, mais tous les habitants du pays profi- 
taisent de l’abolition du droit de barrière. 

De vifs débats, des scènes tumultueuses s’élevèrent encore une fois 
à l’hôtel de ville. Le gouvernement se vit de nouveau contraint de 
plier. 

Un acte de l’électeur du 6 décembre déclara qu’on ne percevrait 
aucun droit sur la chaussée de Vilvorde ; 

Qu’on réglerait prochainement les métiers au plat pays, de ma¬ 
nière qu’on n’y laisserait subsister que ceux indispensables aux habitants 
de chaque village ; 

Que, dans la première conférence qui serait tenue avec les députés 
des villes du pays, on examinerait la question de la hausse des mon¬ 
naies, dans l’intérêt général. 

Le décret de l’électeur fut publié le soir à six heures aux flambeaux, 
du haut du perron de l’hôtel de ville. Trois nations déclarèrent à 
l’instant qu’elles avaient obtenu pleine satisfaction, et partirent ; 
mais S'-Gilles et S‘-Jean continuèrent à rester assis pour forcer 
l’électeur à supprimer les droits levés au fort S'-Philippe, près 
d’Anvers, sur le sel, l’huile de lampe, l’huile d’olive, le vin et l’eau 
de vie. 

Le syndic Yan Cutsem et le doyen Arnould TKint assemblèrent la 
nation de S'-Jacques dans la soirée, et lui conseillèrent de soutenir 
S'-Gilles et S‘-Jean. Cette proposition fut approuvée, et S'-Jacques, 
accompagné de tout son arrière-conseil, retourna à l’hôtel de ville. 

Notre-Dame y alla bientôt également. 

Le lendemain, à sept heures du soir, on vint communiquer aux 
bonnes gens le décret suivant de l’électeur : 

Ceux du magistrat de cette ville nous estant venus informer que 
quatre nations demeurent assises, persistant que nous donnassions les 
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ordres nécessaires pour la levée de l’augmentation des droits que 
depuis le mois de may de l’année 1698 nous avons fait lever sur le 
sel, le vin, le brandevin et l’huile au fort et comptoir de S'-Marie, 
proche d’Anvers, noos déclarons que nous levons ia dite augmenta¬ 
tion de droits, et ordonnons aux officiers et autres qui ont esté commis 
pour le lever, qn’ils cessent à l’avenir de le lever. 

Fait à Bruxelles le 7 décembre 1699 *. 

Cette ordonnance fut lue aussitôt du haut du perron an peuple 
rassemblé sur la place. Une immense acclamation s’éleva de la foule ; 
on s’embrassait, on se serrait la main. D’autres jetaient leurs chapeaux, 
leurs bonnets en l’air, en signe de joie. C’est à noos qu’on doit cela, 
s’écria le doyen De Wever. S. A a dû céder. 

D’autres propos non mois indiscrets, aigrirent au dernier point le 
gouvernement déjà si irrité de son impuissance à réprimer de stériles 
agitations. 

Arnould TKint se trouvant dans la boutique d’Henri De Grieck, on 
y agita la question des privilèges qui occupait tous les esprits. Quelques 
paroles du doyen révélèrent la pensée démocratique qui animait les 
métiers, et le but qu’ils voulaient atteindre. « Nous n’avons pas besoin 
de bourgmestres courtisans, disait-il ; nous devons agir de manière 
à ne plus devoir nous soumettre à la cour, mais que la cour se sou¬ 
mette à nous. » 

Vers la même époque, l’ancien échevin Lefebure ayant été choisi 
pour examiner les comptes de Van de Putte, et ne voulant pas ad¬ 
mettre divers postes qui n’étaient appuyés d’aucune pièce justifica¬ 
tive, Moureau dit d’une voix irritée qu’il était surpris de voir élever 
de pareilles difficultés; que les doyens avaient eu leur apaisement 
sur tout; qu’ils étaient honnêtes gens ; que la publication du Luyster 
van Brabant était une grande œuvre entreprise pour le bien du pays, 
et que les privilèges n’avaient été que trop longtemps ensevelis dans 
l’obscurité. 

1 Archives du conseil d'état et de l’audience. 
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Tous ces discours n’indiquaient que trop quels obstacles allait dé¬ 
sormais rencontrer l’action du gouvernement. Tant que la situation 
était restée incertaine, il avait reculé, mais de mauvaise grâce, et 
uniquement pareequ’il redoutait une sédition que l’on n’eût pu ré¬ 
primer, car il n’y avait û Bruxelles, pour toute garnison, qu’un 
régiment espagnol comptant à peine 400 hommes sous les armes. 

Tout paraissait bien calme, bien oublié; mais l’électeur avait 
été personnellement offensé et il brûlait de se venger. Il savait que le 
tumulte de la noble Bruxelles n’avait pas eu de retentissement danB le 
pays; que le mécontentement populaire ne s’était manifesté que 
dans l’étroite enceinte des murailles aux sept portes ; que la puissance 
des métiers manquait de réalité, et n’était ni aussi grande que leur 
fougue, ni aussi étendue que leurs désirs ; que leur entêtement ne 
serait, par conséquent, efficace, durable qu’autant qu’on ne pourrait 
y opposer la force des bayonnettes. Il prit en secret des mesures pour 
punir les fauteurs des troubles au milieu desquels son autorité avait 
été si cruellement méconnue. 

Les bourgmestres et échevins lui avaient plusieurs fois représenté, 
de bouche et par écrit, qu’ils devraient abandonner leurs fonctions à 
cause des insultes séditieuses que ceux des nations leur faisaient 
chaque jour, s’ils n’étaient protégés de l’autorité de S. M. l . 

L’électeur profita avec adresse de ces remontrances que la cour 
avait probablement conseillées, pour faire venir à Bruxelles les 
régiments d’infanterie bavaroise des colonels Maffe, Haxsthausen 
et Litselbourg ; celui du prince électoral ; les deux bataillons de 
gardes qui étaient à Mons ; les terces d’infanterie wallonne des mestres 
de camp marquis de Deynze et comte de Hornes ; le terce d’infanterie 
de don Loys de Borja, et six compagnies du terce espagnol de don 
Juan de Guzman *. 

1 Lettre de l’électeur au magistrat, du mois d’avril. Archives du conseil d’état et 
de l’audience. 

1 M. Gachard dit que l’électeur fit venir à Bruxelles neuf régiments; il a été induit 
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Toutes ces troupes s’étant concentrées autour de Bruxelles, y 
firent leur entrée le 17 décembre, sans rencontrer la moindre opposition 
de la bourgeoisie qui pourtant gardait les portes. On ignore au juste 
la force de ces divers corps. Le eomte De Wynants dans ses mémoir e s 
historiques et politiques sur les Pays-Beu, l’évalue à 10,000 hommes ; 
l’autour des BrusstiUeke emtiquiteytm ne la porte qu’à t 7000; un 
autre manuscrit, intitulé : Us véritables causes et motifs davoir fait 
entrer Us troupes dems lavilUde Bruxelles, en fixe le chifflre seulement 
à 5000. 

Des corps de garde fortifiés furent immédiatement construits dans 
les principaux quartiers, et occupés par de forts détachements de 
soldats. 

L’électeur écrivit le 18 au magistrat : « Les neuf nations se sont 
émancipées de secouer toute l’autorité qui vous compète sur eux à 
un tel excès qu’ils sont souvent demeurés assis dans le lieu qu’ils 
étaient convoqués par vous à la maison de ville, non (datant les 
ordres que vous leur avez donné de se séparer et de se retirer, jusqu’à 
ce qu’ils ont extorqué de nous et de vous des actes et des promesses 
injustes et irrégulières contre le bien de l’état et le particulier de 
cette ville, desquels réglements et privilèges par eux prétendus, ils se 
sont attribué l’autorité absolue de les interpréter et leur donner le 
sens et l’exécution qu’ils ont voulu, sans vouloir soumettre leur intel¬ 
ligence et interprétation ni leurs personnes, en ce regard, au jugement 
du conseil de Brabant,.... nonobstant que par nos décrets nous les 
y avons envoyés peur recevoir droit de justice. 

» Etant connu à tous les habitants de cette ville et autres de ces 
Pays-Bas, de quelle manière aucuns de ceux qui composent les neuf 
nations faisant le troisième membre de cette ville, d’autres n’étant 
pas en fonctions, même des gens sans aveu, ont troublé le repos de la 
ville, et ont été cause que, lorsque lesdites nations ont été convo- 

en erreur par le mémoire qu'il a consulté. J'ai copié les ordres du lieutenant général 
Yerboom qui se trouvent dans les archives du conseil d'état. 
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quées et assises, on a vu souvent les peuples s’attrouper on grande 
foule au Marché et autres lieux publics, avec péril de les voir courir 
au pillage et causer des autres accidents funestes si nous et vous n’eus¬ 
sions accordé aux nations, pendant leurs assemblées A l’hôtel de ville, 
tout ce qu’elles ont demandé pour les séparer. » 

Il requit le magistrat par cette lettre de faire publier, à tous les 
coins de rue, en la forme accoutumée, que les troupes et soldats de 
la garnison ne s’y trouvaient que pour assurer le repos de la ville, et 
tous les habitants de la protection royale et de la sienne contre les 
apparentes foules et confusions dont ils avaient été menacés ; que 
chacun pourrait aller en tonte liberté et sans le moindre péril par les 
rues ; que toute personne tenant boutique, eût à les ouvrir et tenir 
ouvertes, eomme du passé, sous les peines que le collège trouverait 
convenir. 

Maximilien écrivit le môme jour au conseil de Brabant qu’il avait 
fait entrer des troupes en ville pour rétablir l’ordre, et soutenirla jus¬ 
tice au châtiment de ceux des neuf nations coupables par les excès 
qu’ils avaient commis dans leurs assemblées à la maison de ville, pendant 
qu’ils y étaient assemblés, et par leurs assemblées illicites, complots 
et cabales à la maison des orfèvres. II enjoignit au conseil de prendre 
des informations exactes sur tous les excès par eux commis, et par les 
autres qu’ils y trouveraient impliqués directement ou indirectement. 
Il mentionna particulièrement les assemblées des nations faites depuis 
quatre ans ; les conditions qu’elles avaient demandées hors la nature 
des propositions qui leur avaient été faites; celles qu’on avait été 
obligé de leur accorder avant qu’elles voulussent donner leur opinion, 
et celles que les doyens avaient exigées, après leur consentement, 
avant de se vouloir séparer. 

II requit enfin le conseil de faire agir les fiscaux à charge des cou¬ 
pables, dans la chambre qu’il avait ordonné au chancelier de former 
avec les conseillers Caverson, Papenbroeck, De Pape, Colins, Wy- 
nants et L’Escornet, les avertissant qu’il avait donné ordre « d’ap- 
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préhender aucuns qui, par la famé publicque, étaient les plus 
implicqués dans les désordres, et qu’il avait fait asseurer leurs papiers 
et meubles, pour que l’on pût mieux administrer justice à charge 
des coupables. » 

Au baron de Goyck, chancelier.—Vous ordonnerez aux deux fiscaux 
du conseil de Brabant de s’asseurer cette nuit des personnes de 
N. Kints, brasseur, demeurant à la fleur de lis, inhethoog-huys, plus 
haut que Notre-Dame de Bon-secours ; N. Van de Putte, orfèvre, 
dans la demi-lune, à la Heuvel straet, au quoin du marché ; N. Borre- 
mans, orfèvre, au marché aux Herbes, proche du Chariot d’Or ; 
N. Vanden Enden, tailleur de pierres, à la rue du Mont de Piété, et 
de mettre des gardes dans leur maison, pour la conservation des 
meubles et effets y estant, et lesdits fiscaux s’adresseront au mestre 
de camp général pour avoir le monde nécessaire pour lesdits exploits 
et gardes, et y porterez'tout soin et diligences pour convenir ainsi au 
service du roy. A tant. 

Bruxelles, ce 18 décembre 1688. 

Le lendemain, même lettre au chancelier, lui ordonnant de s’as¬ 
surer promptement du fils de H. Jacobs, à la Balance , et de l’orfévre 
N. Duvivier, à l’opposite de l’église de Saint-Jean '. 

Dès le matin on avait, sans observer aucune formalité judiciaire, 
arrêté, en pleine rue, près des bailles de la cour, l’avocat Vander 
Meulen, au moment où il se rendait au palais. On le conduisit dans 
un carrosse à la prison de la Steenpoort, où il fut mis au secret le plus 
rigoureux, sous la prévention d’avoir été le conseiller des nations, et 
d’avoir rédigé leurs requêtes séditieuses. 

Le bruit de cette arrestation opérée si publiquement, se répandit 
bientôt dans toute la ville ; elle produisit une sensation extraordinaire, 
et frappa tous les esprits de terreur. C’était un coup d’état dans tout 
ce que l’acception du mot offre de plus violent et de plus arbitraire. 


1 Archives du conseil d'état et de l’audience. 
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Les doyens les plus compromis craignant d’être emprisonnés aussi, 
se mirent en lieu de sûreté : chacun se sauva comme il put, 
les uns abandonnant la ville, les autres se retirant dans des cloîtres 
qui étaient réputés des lieux d’asile inviolables. On mit aussitôt 
des gardes dans les demeures des fugitifs, et, « dès ce moment, tout 
alla, dit le comte de Mérode, au gré des ministres. » Aux agitations 
de la veille succédèrent le calme de la soumission, et le silence uni¬ 
versel de la peur. 

Le 19 l’électeur nomma une jointe pour diriger les fiscaux dans 
leurs poursuites. Cette jointe était composée du chef président 
Coxie, du comte de Tirimont, du chancelier de Brabant, baron de 
Goyck, et du président du grand-conseil de Malines, De Brouchoven. 

L’électeur avertit, en même temps, le conseil de Brabant qu’il avait 
cru devoir, sans attendre le résultat des informations judiciaires, 
donner l’ordre d’appréhender ceux que le bruit public désignait 
comme les auteurs des troubles, afin cTasseurer le conseil de leurs per¬ 
sonnes, et qu’il pût mieux administrer justice à la charge des coupables. 
Cette mesure, dit M. Gachard, de quelque raison qu’on la colorât, 
n’était point légale. 

Le 20, ordre de rechercher un nommé Cardon qui, ci-devant, s’est 
trouvé souvent en Flandre, était venu intriguer en cette ville avec 
ceux qu’on appelle les nations, et s’était retiré à la sourdine dans la 
crainte d’être appréhendé. Pareil ordre à l’égard des brasseurs T’Kint, 
l’un demeurant à l’enseigne la fleur de Lis, l’autre à l’enseigne het 
hoog-Huys (la maison Haute) ; de Jacobs, drapier, à l’enseigne de 
la Balance ; de Borremans, Yan de Putte et Duvivier qui tous avaient 
pris la fuite *. 

Le 22, on convoqua les nations pour la levée de l’impôt, mais elles 
déclarèrent avec fermeté qu’on devait auparavant remettre Yan der 
Meulen en liberté; permettre à tous les doyens de revenir en toute 


1 Archives de conseil privé, closes, Riyancgra 169X 
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sécurité, et ordonner ans troupes de retourner dans leurs garnisons. 
Le magistrat, après de vives discussions, congédia les doyens. 

L’électeur, pour apaiser l’irritation des métiers, retira le 23 les 
gardes des maisons des doyens. Les bonnes gens se réunirent ; ils re¬ 
produisirent leurs demandes de la veille : on fut encore une fois 
obligé de les licencier, et les gardes retournèrent dans les habitations 
qu’ils venaient à peine de quitter. 

Quoique le gouvernement eût la force en main, les doyens conti¬ 
nuèrent à lui faire la plus opinifttre opposition. Ils forcèrent l’élec¬ 
teur, quelques jours après, à rendre un éclatant bommage, comme 
l’observe fort bien M. Gachard, aux principes de justice, en décidant 
que la révocation des actes extorqués par les nations, relativement à 
leurs privilèges, ne serait pas prononcée par voie d’autorité souve¬ 
raine, mais poursuivie en justice devant le conseil de Brabant, l’in¬ 
tention du roi et la mienne, écrivait S. A. sur un rapport de la jointe, 
n’étant pas de leur ûter aucun privilège qui sera, en justice, trouvé 
tel. Pendant ce temps on prenait de toutes parts des informations & 
charge de Van der Meulen et des doyens, mais on ne découvrit que 
peu d’élemens d’accusation *. 

Au mois de janvier, les célibataires qui avaient été exclus du grand- 
conseil de la ville, furent réinstallés, par injonction de S. A. On con¬ 
voqua ensuite les communes, par corps de métier, l’un après Fautre, 
pour obtenir leur consentement à la réinstallation ; il n’y en eut que 
deux qui reconnurent la légalité de l’ordre de l’électeur *. 

Au mois de février les fiscaux firent leur réquisitoire au conseil de 
Brabant. 

Cependant l’effervescence des esprit se calmait. Van der Meulen 
obtint la permission de voir ses amis, et les doyens fugitifs purent 
revenir, mais ils ne se montrèrent pas en public s . 

1 Lettres historiques, février 1700, tome XVII, page 215. 

3 Ibidem, page 216. 

* Ibidem, mars, page 354. 
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Le gouvernement avait espéré, en usant d’indulgence, que les 
nations de leur c6té montreraient plus de soumission. Il se trompa. 
Les communes continuèrent à rejeter le petit impôt de 2 pennings 
sur la bière pour faire face aux dépenses extraordinaires ', en allé¬ 
guant, pour prétexte de leur refus, que leur corps n’était pas au 
complet; qu’ils ne pouvaient rien décider si l’on ne permettait aux 
16 doyens absents de revenir en toute sûreté, et si l’on n’accordait la 
liberté aux trois ou quatre qui étaient à la Steenpoort *. On repoussa 
ces impérieuses exigences, et l’on se décida à reprendre le régime de 
la force qu’on avait un instant abandonné. De nouvelles troupes 
entrèrent en ville, et le conseil de Brabant ayant, sur le rapport des 
fiscaux, décerné un grand nombre de prises de corps, le 16 mars on 
arrêta deux des doyens qui étaient revenus le mois auparavant, 
Nicolas Gachiopin et Pierre Moureau. 

Le 30, on arrêta le brasseur Jacques Van Gutsem, au moment où 
il descendait de l’hôtel de ville. 

Tous les autres parvinrent à se soustraire aux gens chargés de le» 
prendre. 

Le cordonnier Jean Francolet allait être pris, mais ses ouvriers 
l’aidèrent à se sauver. 

Quelques-uns s’étaient retirés dans des couvents. Le conseil de 
Brabant voulut les y faire arrêter, prétendant que les coupables du 
crime de sédition ne pouvaient invoquer le droit d’asyle. Il en résulta 
un conflit de jurisdiction très-grave entre ce corps et l'archevêque de 
Matines. La question fut soumise à la décision du roi qui adopta le 
sentiment du conseil ; mais, pendant ces contestations, les bonnes 
gens eurent le temps de quitter la ville, et de se réfugier en lieux 
sûrs. 

Une nouvelle assemblée des nations eut lieu : mais les dernières 
mesures du gouvernement, au lieu de les effrayer, n’avaient servi qu’à 

a Ibidem, avril, page 466. 

2 Ibidem, mai, page 606. 
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les aigrir, et à leur fournir de nouveaux motifs de résistance ; elles 
réclamèrent avec plus de force que jamais la liberté des prisonniers, 
et le retour de leurs collègues. 

Le 12 avril, les bourgeois fugitifs furent cités à comparaître devant 
le conseil dans le terme de trente jours. L’opposition des métiers com¬ 
mença tout à coup à mollir : on leur avait sans doute fait comprendre 
que leur obstination ne pouvait que nuire & la cause de leurs confrères, 
en irritant le gouvernement. 

Le 15 avril, les bonnes gens s’assemblèrent pour supplier le magis¬ 
trat de présenter à S. A. une humble requête tendant à obtenir 
l’oubli du passé. Le collège accueillit favorablement leur prière, et, 
dans l’après-midi, il alla à la cour avec une députation des doyens. 
L’électeur ne voulut pas recevoir ces derniers, et promit seulement 
de faire examiner leur requête en conseil. 

Le 21, les nations accordèrent l'impôt si longtemps refusé. 

Le 29, les épouses des prévenus se rendirent au palais, pour re¬ 
mettre une pétition à l’électeur à l’effet d’obtenir un sauf-conduit 
pour leurs maris, afin qu’ils pussent venir se défendre des accusations 
portées contre eux. Elles ne purent obtenir d’audience. On les ren¬ 
voya au conseil de Brabant, auquel on avait déjà adressé une sem¬ 
blable demande qui avait été rejetée. 

Dans les premiers jours du mois de mai, la cause des doyens fut en 
état d’être jugée. 

Dès le principe, l’électeur avait désigné une chambre du conseil de 
Brabant pour prononcer sur leur sort. 11 avait lui-même réglé la 
composition de cette chambre. Ainsi ce n’était pas une cour de jus¬ 
tice indépendante qui allait examiner cette grave affaire, mais une 
véritable commission qui n’offrait aucune garantie aux accusés. 

Il est admirable, dit le comte de Mérode, que, malgré la violence 
de cette conduite, l’électeur soit resté si aimé des bourgeois de 
Bruxelles. 

Le conseil fit-il, à ce sujet, des remontrances à l’électeur; lui fit-il 
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comprendre, qu’il portait une atteinte mortelle à la dignité du pre¬ 
mier corps de la magistrature, c’est ce que nous ignorons. Quoi qu’il 
en soit, par un décret du 12 mai, l’électeur rentra dans les voies de 
l’équité en ordonnant que l’affaire fût vue et le jugement prononcé 
en plein conseil, les deux chambres assemblées, pour donner aux cou- 
fables tout le bénéfice qu’ils pourraient désirer. 

Le 29 mai, le conseil de Brabant prononça sa sentence. 

Elle condamnait Arnould TKint, brasseur, et Marc Duvivier , 
orfèvre, à être fustigés, marqués au dos d’un fer rouge, et à avoir 
ensuite la tête tranchée. Trois autres, Henri TKint, brasseur, frère 
d’Arnould ; Laurent Jacobs, marchand de draps, et Pierre Van de 
Putte, orfèvre, au bannissement à perpétuité. Jean Francolet, cor¬ 
donnier; Jacques Van der Meülen, poissonnier; Georges Rimbaut et 
Pierre de Cliever , tailleurs d’habits; Nicolas Matthys, tanneur; 
Antoine Du Pré, tondeur de draps ; Guillaume Leemans, ardoisier, 
et Gilles Vanden Enden, tailleur de pierres et architecte, au bannis¬ 
sement pendant 25 ans. Enfin, Nicolas Ursselinckx, orfèvre, à la 
même peine pendant dix ans. 

Leurs biens, à l’exception de ceux des cinq derniers, étaient con¬ 
fisqués au profit de l’état. 

Le 30, les épouses des condamnés allèrent présenter une demande 
en grâce â l’électeur. Cette fois il les reçut, et promit gracieusement 
d’examiner leur supplique. 

Les supérieurs des ordres mendiants firent également une dé¬ 
marche solemnelle pour solliciter la clémence du prince. 

Le duc d’Anjou ayant été, à cette époque, appelé à la souveraineté 
des Pays-Bas catholiques, et voulant se concilier l’attachement de ses 
nouveaux sujets, accorda, au mois de décembre, une amnistie géné¬ 
rale à tous ceux qui avaient été impliqués dans les troubles de 
Bruxelles. 

Le 7, les prisonniers furent rendus à la liberté, à la grande satis¬ 
faction de leurs familles et des habitants. 
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Les fugitifs revinrent bientôt après dans leurs foyers. Les bour¬ 
geois allèrent en foule à leur rencontre en carrosse, et les rame¬ 
nèrent comme en triomphe au milieu de mille acclamations, et au 
son des cloches. « A l’entrée de la ville, dit une chronique flamande, 
se trouvaient des milliers de personnes pour leur souhaiter la bien¬ 
venue. Ils ne purent qu’à grand’ peine passer avec leurs chevaux au 
milieu de cette multitude : partout sur leur passage, on venait leur 
offrir des rafraîchissements, et on illuminait les façades des maisons. » 
En plusieurs endroits on fit, pendant toute la nuit, des feux de joie ; 
les rues retentissaient du bruit des pétards et des fusées. En un mot 
on se livra à toutes les démonstrations de la joie la plus vive. 

Quelque temps après, le secrétaire du conseil de Brabant somma 
Nicolas Cachiopin, Pierre Moureau et Jacques Van Cutsem de payer 
les frais de justice. Ils supplièrent l’électeur de leur en faire la remise 
en lui exposant que, après avoir souffert une rude prison de 9 mois, 
S. M. leur avait accordé grâce entière, sans aucune réserve, ensuite 
de quoi, disaient-ils, les remontrons ont été promptement relaxés 
de leur détention, croyant de goûter la douceur de vivre tranquille¬ 
ment dans leur famille et ménage, et de redresser peu à peu leurs 
affaires délabrées. 

L’électeur écrivit en marge de la requête : « Je leur accorde la grâce, 
et en soit écrit au conseil de Brabant, lequel m’envoyera la spécifi¬ 
cation des frais, afin que j’en ordonne le payement, a 

Le 26 du mois d’août, le prince ordonna au magistrat de lui pro¬ 
poser au plutôt les moyens les plus convenables de fournir aux frais 
de logement des troupes qui avaient été en cette ville. Ces frais s’éle¬ 
vaient à 190,000 florins. 

Le magistrat fit des remontrances. « Nous avons été surpris, leur 
répondit Maximilien, de voir les raisons sur lesquelles vous voulez 
vous excuser de ce payement. Lesdites troupes ont été introduites 


1 Archives du conseil d’état et de l’audience. 
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en cette ville uniquement pour protéger les magistrats dans la fonc¬ 
tion de leurs offices, comme aussi pour maintenir le repos et la tran¬ 
quillité parmi les autres bons bourgeois. Il ne serait pas juste d’en 
charger les autres villes et le plat pays de la province qui se sont 
contenus dans le respect et l’obéissance, et n’ont eu aucune part aux 
troubles causés par ceux des nations de cette ville, et partant, nous 
vous déclarons que les frais de ce logement doivent être portés par 
ceux de cette ville. » 

Pendant ce temps le prince s’était occupé avec activité des mesures 
à prendre pour prévenir le renouvellement des scènes qui avaient 
causé tant d’inquiétudes et d’embarras. Il se décida à une réforme 
des anciens règlements de la ville, en ce qui concernait les pouvoirs 
des doyens, ainsi que le mode de leurs assemblées et délibérations. 

II ordonna, dès le mois de mai, au conseil de Brabant, de lui donner 
son avis à ce sujet. 

« Si la même lettre nous l’eût permis, répondit le conseil, nous eus¬ 
sions compris dans un même règlement, tous les articles de l’an 1545, 
1586 et 1619. L’utilité en parait manifeste. Ceux qui doivent savoir 
observer, jurer et faire observer le contenu, eussent plus clairement 
su et compris ce qui est de leur devoir; la quantité des lois, des règle¬ 
ments, des articles embarrasse la mémoire, et confond souvent l’esprit 
des doyens des nations, et d’autres qui ne l’ont pas trop pénétrant, 
et il ne semble y avoir, ni nouveauté, ni inconvénient en cette ré¬ 
duction, quand on comprend dans un tout ce qui est utile, et se doit 
observer dans les autres. S. M. est en droit, et Y. A. £., en son royal 
nom, a l’autorité de donner telle loi que le bien et le repos de ses 
sujets demandent. 

» Les informations prises par les fiscaux de S. M. nous ont appris, 
monseigneur, que de l’arrière-conseil des nations qui est égal en 
nombre aux jurés des nations, et qui concourt avec eux aux délibé¬ 
rations, est provenu une grande partie des brouilleries et des incon- 
véniens. Le nombre des personnes augmente la confusion, enhardit 

ii. ii 
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les coupables et cache les chefs, et nous croyons que ce serait une 
affaire de très-grande utilité, si on peut anéantir le dit arrière-conseil. 
C’était aussi la pensée de la plupart de ceux que l’on a entendus, mais 
la difficulté d’exécuter ce point, les éloignait, autant et même plus que 
l’utilité qui doit en revenir la leur fesait approuver. De tout ce que 
nous avons pu voir jusqu’ici, nous ne trouvons rien qui nous fasse 
croire que cet arrière-conseil ne puisse être retranché. Les nations 
composent le 3 e membre de la ville. C’est un privilège leur accordé, 
mais il ne parait point que l’arrière-conseil doive de nécessité en faire 
partie, et avoir voix délibérative avec les jurés. On a réduit et réglé 
de temps en temps le nombre de ce troisième membre. On en a exclu 
les centeniers et les anciens. Ce qu’on a fait du passé pour l’avantage 
de la ville, et pour la meilleure direction du même membre, se peut 
encore faire à l’heure qu’il est. Mais il convient, avant tout, d’exa¬ 
miner si la conjoncture du temps le sonffre. Entêtés que la 

liberté de tenir arrière-conseil fait partie de leurs privilèges, ils se 
plaindront hautement, et s’écrieront comme si on les leur ôtait. Ces 
plaintes altéreront leurs esprits ; ils feront vraisemblablement tout ce 
qu’ils pourront pour renverser cet article qui, de deux années de 
voix délibérative, ne leur en laisse plus qu’une, et leur ôte ainsi la 
moitié d’un droit dont ils ont usé jusqu’à présent sur le pied du 

54 e article de l’état de l’an 1619.Cependant si une fois on trouve 

à propos de retrancher ledit arrière-conseil, il faudra l’exécuter et le 
maintenir, d’autant qu’après cela on ne peut reculer sans exposer l’au¬ 
torité de S. M. et celle de V. A. E. Et comme plusieurs considéra¬ 
tions supérieures et d’état doivent régler cette affaire, nous nous per¬ 
suadons que V. A. E., par sa haute prudence, considérant d’un côté 
les avantages qui pourraient en revenir, saura discerner ce qui devra 
être ordonné à cet égard. 11 y a encore un autre parti à prendre qui 
est, souffrant le même arrière-conseil, de ne lui donner que voix 
consultative, ainsi que se trouve réglé, à l’égard de l’arrière-conseil de 
la ville d’Anvers, par le 13° article du règlement politique du 23 oc- 
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tobre 1659, ce qui diminuera son autorité de beaucoup : mais si ce 
remède est plus doux et de plus facile exécution, selon le sentiment 
de ceux du magistrat que nous avons ouïs, il est aussi, selon le même 
sentiment, d’une bien moindre utilité, puisque l’arrière-conseil de¬ 
meurera toujours partie du corps dont il augmente le nombre, et où 
la quantité de personnes mène la confusion et les embarras ci-dessus 
repris. C’est néanmoins cette utilité qui est à considérer, en fait de 
changement des loix ou des coutumes qui ont été longtemps suivies, 
puisque sans une nécessité absolue ou sans un avantage manifeste, 
on n’y doit rien innover. Et nous croyons, monseigneur, que l’anéan¬ 
tissement entier dudit arrière-conseil sera infiniment plus utile, s’il 
peut être exécuté, sans mettre la ville en embarras, et sans en troubler 
le repos qui lui est si nécessaire à son rétablissement. 

Un règlement additionnel fut arrêté dans un conseil du cabinet. 
Il fut promulgué le 12 août 1700, et publié par le magistrat le 18. 

Il statuait, entr’autres choses, que le large conseil qui était com¬ 
posé jusqu’alors de 72 membres, ne le serait plus que de 12 personnes 
des lignages ayant été bourgmestre, écbevins, trésoriers ou doyens 
de la draperie, et de douze des nations ayant été sous-bourgmestres, 
receveurs de la draperie ou conseillers, dans l’ordre de l’ancienneté 
de leur serment; 

Que le large conseil serait toujours convoqué avec 24 heures d’in¬ 
tervalle, et que les membres présents résoudraient sur les matières 
proposées, quel que fût leur nombre; 

Que l’arrière-conseil des nations serait dorénavant formé de 
49 doyens seulement, un de chaque corps de métier et le plus ancien 
en serment. Toute contravention à cet article entraînerait un bannis¬ 
sement de 10 années ; 

Que lorsque les nations seraient appelées à l’hôtel de ville pour 
délibérer sur des propositions dans l’intérêt du service du roi ou de la 
ville, elles n’y pourraient boire ni manger, soit aux frais de leurs 
métiers, soit au moyen de leur propre bourse. 
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Que les nations étant licenciées par le magistrat, elles seraient obli¬ 
gées de se séparer, à peine de confiscation de corps et de biens; 

Que ce qui aurait été conclu par les deux premiers membres avec 
quatre nations, ou par un de ces membres avec cinq nations, serait 
tend pour consentement et résolution des trois membres ; 

Que l’Amman, sous peine de privation de son office, devrait se 
trouver en la chambre des nations, depuis le commencement de leur 
assemblée jusqu’à la fin ; 

Que le large conseil ou les nations ne pourraient jamais s’adresser 
à la personne du gouverneur général pour lui faire quelque remon¬ 
trance ou plainte, mais qu’ils devraient s’adresser au magistrat, et, à 
défaut par celui-ci de disposer sur leurs griefs, au chancelier de 
Brabant ; 

Que les membres du conseil large et les nations auraient à prêter, 
chaque année, le serment d’entretenir ce règlement additionnel, 
comme ils étaient tenus de le faire pour les précédents, le roi se ré¬ 
servant, du reste, ainsi qu’à ses successeurs, le pouvoir de l’interpréter 
et de le modifier. 

Les nations s’étant rassemblées quelques jours après, Notre-Dame 
pria le magistrat de faire des instances pour qu’elles pussent opiner 
avec leur arrière-conseil sur l’ancien pied. 

Saint-Gilles, Saint-Jean, Saint-Pierre et Saint-Nicolas exprimèrent 
le même vœu. 

Saint-Laurent demanda que, lorsque le plus ancien arrière-conseil 
serait absent par maladie ou toute autre cause, il fût permis aux 
bonnes gens d’appeler le doyen le moins ancien. 

Saint-Géri, Saint-Christophe et Saint-Jacques ne firent point de 
réclamation. 

L’électeur déclara, le 7 septembre, qu’il ne pouvait faire aucun 
changement au règlement, et ordonna aux nations de s’y conformer 1 . 

1 Archives du conseil d’État et de l’audience. 
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11 fut observé pendant quelques années, mais avec répugnance. 

Lorsque le pays passa sous la domination autrichienne par les 
désastreux traités de 1715, on sollicita l’abolition d’un régime impo¬ 
pulaire, car toute loi imposée par la force, n’a jamais qu’une existence 
momentanée. Le malheureux Agneessens paya de sa tête cette 
énergique protestation contre l’œuvre de la violence; 

Quand on réfléchit au triste dénouement des troubles de 1698 à> 
1700, on reste convaincu qu’il y a, dans tous les pays et à toutes les 
époques, deux sortes de gens qui compromettent toujours et perdent 
quelquefois les libertés publiques : ce sont ceux qui repoussent tous 
les changements nécessités par le temps ou réclamés par l’opinion, et 
ceux qui n’admettent pas que le temps, dans sa marche, a tout modifié 
autour d’eux, lois, mœurs et usages. Pour les uns, il n’y a de bon, de 
légitime que les choses consacrées par une longue suite d’années ; 
pour les autres, ils ne conçoivent rien de mieux que ce qui existe, et 
ils s’évertuent à maintenir des institutions boiteuses. Ces deux classes 
de reveurs font beaucoup de mal. Ceux-ci nuisent au pouvoir ; 
ceux-là nuisent à la cause du pays. Un gouvernement habile ne 
doit suivre aucune de ces opinions incomplètes ; elles ne répondent 
pas aux besoins des peuples. Le devoir de l’homme d’état éclairé 
est de les absorber en adoptant, en mettant en action tout ce qu’elles 
offrent d’applicable, llyaautantdedanger à s’accrocher opiniâtrement 
au présent, qu’à vouloir ressusciter le passé, sans tenir compte des faits 
accomplis ou des circonstances au milieu desquelles on vit. En poli¬ 
tique l’absence d’à-propos dans les conceptions et dans les mesures, 
s’expie toujours par des émeutes et des malheurs. L’histoire n’est 
autre chose que la longue et affligeante démonstration de cette vérité 
trop méconnue par les gouvernants et par les gouvernés. 

Ad. Levas. 
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Critique littéraire. 

LE GRÀHHÂÎISTB LATIN. Première partie. Un volume in-8*, Bruxelles, Wouters, 

Raspoet et C*. 

Rien de plus facile de nos jours que de faire des grammaires. On 
prend une grammaire, deux grammaires, quatre, six, vingt gram¬ 
maires ; puis, avec une paire de ciseaux, on découpe dans ces gram¬ 
maires les définitions et les explications, et on les ajoute à la queue 
les unes des autres avec des pains à cacheter ; on ficelle L’homond 
avec Qumpt ; on dissout Port-Royal dans Broeder, et l’on remue, l’on 
brasse tous ces grammairiens, on les jette dans une chaudière, pour 
les retirer fondus et cristallisés en une grammaire nouvelle. 

L’auteur du livre dont il s’agit dans cet article a dédaigné cette 
triviale et servile méthode ; il n’a pas voulu se traîner sur les sentiers 
battus. Son ouvrage n’est point un résumé laborieusement aride de 
tous les livres élémentaires, de tous les traités précédemment publiés : 
c’est un livre riche de faits, de vues et d’enseignements nouveaux. 
L’auteur a compris toute l’importance de la grammaire, importance 
qui ressort de celle même du langage. En effet, l’homme naît avec la 
triple faculté de sentir, de comprendre et de vouloir. Tout ce qu’i 
sent, comprend et veut se réfléchit dans sa pensée, et la pensée se 
manifeste par le langage. Expression sensible de la vie interne, lien 
matériel des intelligences, le langage est le véhicule des découvertes, 
l’instrument des progrès de l’humanité; c’est assez dire combien il 
importe d’en étudier les lois. Voilà aussi pourquoi Aristote, Cicéron, 
Quintilien, Fénélon, avaient la grammaire en si haute estime. Ils 
savaient que les vices de la diction réagissent sur le sens des paroles, 
et que la logique souffre nécessairement des incorrections du style. 
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Nous ne comprenons pas pourquoi l’auteur du grammatiste , qui a 
conçu son œuvre sous un point de vue si élevé, a voulu garder le 
voile de l’anonyme. Quand on a écrit comme vous, M. Loumyer, 
des ouvrages aussi substantiels que vos principes d’une grammaire 
grecque et que votre traité de la prononciation grecque, on a mau¬ 
vaise grâce de pécher par un excès de timidité ou de modestie. 

M. Loumyer a compris que les langues naissent et vivent long¬ 
temps avant qu’on songe à se rendre compte de leur mécanisme. 
Aussi la grammaire ne se montre-t-elle que très-tard dans l’histoire 
de la parole. Mais, dès qu’elle apparaît, elle présente un double aspect, 
comme le langage dont elle est le code, comme la vie dont le langage 
est le trucheman. On l’appelle grammaire générale, quand elle ne 
s’attache qu’aux principes communs à toutes les langues ; on la 
nomme grammaire particulière, quand elle se borne aux formes acci¬ 
dentelles, propres à un seul idiome. 

Pour embrasser son sujet dans toute son étendue, M. Loumyer 
donne d’abord, sur chaque article qu’il traite, un aperçu de gram¬ 
maire générale ; puis il trace les règles spéciales de la grammaire 
latine. Pour donner au lecteur une idée de cette méthode, nous 
choisirons au hasard et nous prendrons ce que l’auteur dit, au cha¬ 
pitre III, du Nom. 

a Le nom, à son origine, nous parait avoir toujours été un quali¬ 
ficatif. 

» Usité d’abord comme le signe d’un individu, il était applicable et 
a été appliqué à tous les individus semblables. 

» Je conçois que l’objet dont le nom est le signe renferme en soi 
quantité d’idées. Mais le nom n’est pas le signe de la somme de ces 
idées. Ce n’est qu’en confondant le signe et la chose qu’on a pu 
regarder les noms comme doués de compréhension. 

» A la rigueur, les noms composés seuls auraient droit à être une 
somme de plusieurs idées. 

» Et parce qu’il est qualificatif, et qu’il ne désigne les individus 
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que par une dualité commune, tout nom est une abstraction. 

» Dans toute langue, pour que le nom représente des individus, 
il faut que des signes particuliers, ou le context de la phrase, opère 
l’individualisation. 

» Il n’y a pas d’utilité à diviser les noms en propres, communs, 
abstraits, etc. Tous sont abstraits, tous sont communs, tous peuvent 
devenir propres. 

» Qu’il représente un individu ou une classe, l’adjectif-nom n’est 
plus un accident attaché à tel ou tel corps : il devient corps lui-même, 
ayant son existence et son action propre et indépendante. C’est là ce 
qui le distingue de l’adjectif qui, tant qu’il est adjectif, n’est jamais 
un corps et ne peut exister que dans un corps. 

» Ainsi, le nom, à son origine, n’ayant nommé qu’un seul indi¬ 
vidu; et après, ayant désigné non une classe, mais les individus 
d’après leur idée commune, il devient capable de nombre. 

» Par suite de son individualité et de son existence indépendante, 
il appelle à lui naturellement l’idée de personne, et de celle-ci découle 
l’idée de genre. 

» Ainsi le nom est le signe de la substance des individus, renfer¬ 
mant les idées accessoires de nombre, de personne et de genre. » 

Le livre de M. Loumyer traite en premier lieu du fond matériel de 
de la langue, à savoir de l’alphabet. D’après son système, le c latin se 
prononce ke et a la valeur du k français ; g se prononce gue et a la 
valeur de gu ; les diphthongues font sonner l’une et l’autre voyelle : 
ainsi l’œ se prononce comme ai dans travail, et l’œ comme l’oi 
italien. 

L’auteur passe ensuite à la lexigraphie et fait connaître les diffé¬ 
rentes espèces de mots, avec les modifications ou inflexions qui 
marquent les nombres, les genres, les cas, les voix, les modes, les 
temps, les personnes, etc. Il décline par génitif, datif. Motif, accu¬ 
satif, nominatif, vocatif. 

Cette distribution des cas est-elle plus logique, et surtout plus facile 
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que celle qui commence par le nominatif? Nous ne le pensons pas. 
Le nominatif parait devoir être le premier, parce que tombant en 
d’autres terminaisons, il forme naturellement les cinq autres cas 
Le nominatif est justement appelé [caeut princepe, par extension, 
parce qu’il nomme, énonce la chose dans toute l’étendue de l’idée 
qu’on en a, sans aucune modification et sans indiquer aucun rapport 
particulier; c’est ce qui le fait nommer aussi par les grammairiens 
cas direct ou in recto. Le second cas, le génitif, est nommé ainsi 
parce qu’il est, pour ainsi dire, le fils aîné du nominatif, ou parce 
qu’il marque un rapport d’extraction, de filiation, et qu’il sert plus 
particulièrement à former les cas qui suivent. Le troisième cas, le 
datif, est appelé ainsi parce qu’il sert à marquer principalement le 
rapport d’attribution, le profit, le dommage par rapport à quoi, le 
pourquoi, finie eut. Le quatrième cas, l’accusatif, parce qu’il accuse 
ou déclare l’objet ou le terme de l’action que le verbe signifie. Le 
cinquième cas, le vocatif, sert k appeler, à apostropher. Enfin, le 
sixième cas, l’ablatif, sert à ôter avec le secours d’une préposition. 

M. Loumyer adopte les cinq déclinaisons en usage ; laseule innova¬ 
tion qu’il se permette, c’est d’en intervertir l’ordre, de déplacer la cin¬ 
quième, en la mettant au second rang. Il est déterminé à ce chan¬ 
gement par l’analogie de cette déclinaison avec la première, celle-ci 
ayant pour voyelles casuelles a ou e. L’a prédomine dans la première, 
et c’est l’e qu’adopte la seconde. 

C’est le verbe qui nous parait avoir été le mieux traité par l’auteur, 
c’est 1là qu’il a fait le plus preuve d’originalité. Il attaque d’abord le 
système de ceux qui ne veulent avoir qu’une conjugaison unique en 
latin comme en grec, et il démontre toute la futilité de cette théorie ; 
puis il donne cinq modèles de conjugaisons, tous les cinq de verbes 
réguliers. On sait que les grammairiens ont péché contre cette mé¬ 
thode, en donnant pour exemple de la seconde conjugaison le verbe 
docere, qui est irrégulier, parce qu’il fait docui au parfait, au lieu de 
se terminer en evi, qui est la forme régulière. M. Loumyer fait 
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suivre chaque conjugaison régulière de tous les temps irréguliers des 
verbes, sans en omettre un seul. C’est là un avantage immense pour 
les jeunes élèves qui peuvent ainsi se graver aisément dans la mé¬ 
moire, ce qu’ils doivent chercher avec tant de difficulté dans leurs 
dictionnaires. 

A la p. 40, l’auteur dit que le langage a été enseigné à l’homme 
par Dieu ; mais comme il n’a ni développé ni prouvé cette thèse, 
nous lui répondrons aussi catégoriquement, que si le langage nous 
eût été imposé par Dieu, nous n’aurions pas d’intelligence et nous 
serions tout simplement des animaux, qui ont leur langage parti¬ 
culier, lequel leur a été prescrit par le créateur. 

Si nous étions méchant, nous pourrions terminer en faisant à 
l’auteur un petit procès de chicane. Pourquoi a-t-il donné à son 
livre le titre de grammatiste? Le grammatiste, chez les grecs, était 
celui qui enseignait une langue aux enfants; c’était, en général, un 
maître d’école. On s’est quelquefois servi de ce mot, comme terme de 
mépris, à l’égard d’obscurs éplucheurs de phrases qui insultaient au 
génie, à raison de quelques légères infractions aux règles de la gram¬ 
maire. C’est évidemment le grammairien, que M. Loumyer aurait dû 
intituler son livre. Grammatiste, en grec, rappelait la férule du péda¬ 
gogue; mais le mot rpa^^Eù; avait une signification plus élevée, il dé¬ 
signait un écrivain, et c’est celui dont parle la Bible, lorsqu’elle désigne 
la classe lettrée. Mais nous aimons mieux voir dans cette erreur 
volontaire, une nouvelle preuve de la modestie de l’auteur, plutôt que 
de nous exposer à être placés parmi les gens du Temple du goût. 

Gens hérissés de savantes fadaises, 

Le teint jauni, les yeux rouges et secs, 

Le dos courbé sous un tas d’auteurs grecs, 

Tout noircis d’encre et couverts de poussière. 
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3 JH. Üèiix ». H... 

Noos faudra-t-il toujours nous borner à des vœux? 
Quand pourrons-nous aux champs fuir l’ennui de la ville, 
Son stérile tracas, ses plaisirs soucieux? 

C’est l’éternel souhait, et naguères Virgile, 

Malgré l’amour d’Auguste, en bienfaits si fertile. 

Dans les vers les plus doux que sa muse exhala 
Regrettait l’humble enclos qu’un barbare occupa. 

Horace plus heureux, se retrouvant soi-même, 

Aux côteaux de Xibur goûta ce bien suprême ; 

Et, parmi les soucis du sort le plus amer 
Ce fut de Martial le rêve le plus cher. 

Puissé-je, mon ami, sans autre bavardage, 

T’esquisser d’après lui ce qu’il faut au bonheur *. 
D’abord c’est un enclos laissé par héritage. 

Au lieu d’un bien acquis dans un triste labeur; 

Un champ qui ne soit point avare ; 

Un foyer qui flambe en tout temps ; 
D’habits gala l’usage rare, 

De chicane jamais ; un esprit sans tourments ; 

Des forces dont la fleur n’ait pas été flétrie ; 

Un corps exempt de maladie. 

Sois simple avec prudence, et, parmi tes égaux, 

Choisis les seuls amis témoins de ton repos. 


1 Lib. X, épigr. 47. Vitam quw factunl bealiorem, etc. 
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Montre une humeur facile, offre un commerce aimable ; 
Apprends à bannir de ta table 
D’un luxe Tain l’orgueilleuse froideur ; 
Que tes nuits sans excès soient sans inquiétude; 

Éloigne de ton lit la froide solitude ; 

Qu’il soit chaste pourtant; qu’un sommeil enchanteur 
Des ténèbres toujours t’abrége la lenteur. 

Content de ton destin, garde-toi de te plaindre ; 

Ne préfère rien à ton sort ; 

Enfin, exempt d’ennuis, attends en paix la mort. 

Sans la désirer ni la craindre. 

Édouard D. L 
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tfrunctto Catini. 

NOTICE 

SUR UN MANUSCRIT FRANÇAIS DE SON TRÉSOR DES SCIENCES. 


g i. — Coap-d’œil descriptif. 

Ce beau manuscrit sur vélin, conservé dans l’ancienne Bibliothèque des 
ducs de Bourgogne, à Bruxelles % sous le n° 10228, est du premier tiers du 
xiv* siècle; les caractères calligraphiques tracés avec netteté et précision sont 
d'une écriture cursive gothique ou ancienne bâtarde, à deux colonnes, de 40 
lignes sur les pages pleines ; les sommaires sont en rouge et les lettrines 
alternes et trefflées sont rehaussées d’or. 

Ce volume est orné de quinze miniatures de toutes couleurs (dont une 
paginale et les autres colomnales), qui représentent les sujets du discours 
qui les suit : elles ont, excepté celle du prologue, sept centimètres de hau¬ 
teur sur autant de largeur. 

La première de ces miniatures sur fond d’or, en relief, est divisée en deux 
compartiments : elle renferme neuf personnages tous vêtus de longues robes 
de diverses couleurs : le premier, à gauche, est un monarque assis sur une 
banquette, donnant des instructions à deux personnes debout devant lui; 
plus loin, un châtelain, tenant une clef, paraît être en contestation à l’entrée 
d’une forteresse, avec un homme qui lui présente des deux mains une cor¬ 
beille remplie de mouli besans *. 

Le second compartiment, représente un chantre assis devant un pupitre 
sur lequel se trouve ouvert un Cantus misses, et plusieurs clercs debout, pa- 

1 On sait que ce dépôt littéraire, qui jouit, à juste titre, depuis quatre siècles 
d’une réputation européenne, forme aujourd’hui le département des manuscrits de 
a Bibliothèque royale. 

2 Nom général donné à presque toutes les monnaies d’or, au moyen âge. 
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Missent l'écouter arec la plus grande attention. Cette page est enrichie, en 
outre, d'une bordure rubanée en chauve-souris et personnifiée. 

L’ouvrage est composé de 176 feuillets, y compris les 5 feuillets de la table 
qui précède le texte; ils ont 30 centimètres de hauteur sur 21 de largeur. La 
rubrique de Yincipü commence ainsi : Chis livre est apielés Trésor , et le 
dernier feuillet est terminé par ces mots : expUcil dou Trésor de science. 

Ce volume, ainsi qu’une infinité d’autres, a été transporté à Paris, en 1794; 
il est revenu marqué du timbre rouge de la Bibliothèque Nationale et revêtu 
d’une riche reliure en maroquin rouge, à I’n impériale sur le dos. Il est 
estampillé de la griffe de la Bibliothèque de Bourgogne et il occupe actuelle¬ 
ment la place cotée sur l'indicateur : 4. ai. 17. 

Ce manuscrit provient de la maison de Croy, dont on voit les armoiries 
enluminées dans l'initiale alterne du prolégomène. Je les décrirai de cette 
manière : Écartelé ; 1 et 4 de Croy, d’argent à trois fasces de gueules; 2et3, 
de Renty, d'argent à trois doloirs de gueules 2 et 1, les deux du chef ados¬ 
sées. En abîme, un autre écusson également écartelé ; de Craon 1 et 4, d'or 
à dix losanges de gueules en pal entre deux et trois ; de Flandres, 2 et 3, d’or 
au lion de sable, onglé, armé et lampassé de gueules. 

On lit à la fin du volume cette annotation autographe : Cest le livre du 
Trésor traillant de la naissance de toutes choses oh il y a xv histoires , lequel 
est à monseigneur Charles de Croy , comte de Chimay , (signé) Chaules. 

Quelques détails biographiques sont ici nécessaires pour mieux faire con¬ 
naître le propriétaire du manuscrit qui nous occupe. Charles de Croy, comte 
de Chimay, baron de Quiévrain et d’Elrœungt, seigneur de Wavrin, Lillers, 
Saint-Venant, Malannoy, Ecaussines, Marpen, Provin et Bierbiers, pair de 
Hainaut, succéda à son père en 1482 ; il fut créé prince du Saint-Empire et 
obtint en sa faveur l’érection en principauté de sa ville et comté de Chimay, 
par diplôme de Maximilien, roi des Romains, donné à Aix-la-Chapelle au 
mois d’avril 1486 J . L’archiduc Philippe le beau, le fit chevalier de la Toison 
d'or, en la ville de Malines, le 24 mai 1491 *. 

La faveur dont la maison de Croy avait joui sous les quatre ducs de Bour¬ 
gogne-Valois, s'était presque accrue jusqu'à l'intimité de famille sous Charles- 
Quint, puisque le premier parrain de ce jeune prince, né à Gand, le 24 février 

1 Supplément au Nobiliaire des Pays-Bas et du comté de Bourgogne, page 30 
et 167. Louv. in-12,1775.—OEuvres généalogiques de Laurent Le Blon, manuscrit 
n° 5686, p. 14.— Chronolog. hi»t. des ducs de Croy ; Grenoble, 1790, in-4°, p. 158. 

* Manuscrit n° 9080. 
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de l’année 1500, fut ce même Charles de Croy, qui lui donna son nom de 
baptême, et que Guillaume de Croy, sire de Chièvres, cousin dudit Charles, 
fut son gouverneur *. 

Charles de Croy, fut choisi, en 1515, poureonduire à Vienne, en Autriche, 
la princesse Marie, sœur de Charles-Quint, qui devait épouser Louis 11, fils 
aîné de Ladislas VI, roi de Hongrie et de Bohême. 

Ce seigneur mort à Beaumont, le 11 septembre 1527, avait épousé Louise 
d’Albret, vicomtesse de Limoges, dame d’Avranches, d’Avesnes et de Lan- 
drecies, dont on voit la signature au magnifique manuscrit (n°9235) de la Cité 
des Dames , par Christine de Pisan ; cette princesse était la sœur aînée de Jean 
d’Albret, roi de Navarre, ayeul du grand Henri IV, roi de France et de Navarre. 

Un demi-siècle plus tard, c’est-à-dire, en 1587, la maison d’Aremberg 
devint alliée et héritière de la maison de Croy, par le mariage d'Anne de Croy, 
duchesse d’Aerschot, princesse de Chimay, avec Charles I er , prince-comte 
d’Aremberg. On sait que la maison de Ligne fut également alliée à la maison 
de Croy. 

La munificence de Charles de Croy, envers son filleul, le jeune Charles 
d’Autriche, ne se borna point au don du seul manuscrit qui fait l’objet de 
cette notice; on en compte encore actuellement jusqu'à quarante-trois dans 
la Bibliothèque de Bourgogne, qui portent soit son seing-manuel, soit le cachet 
de ses armes *. 

Bien que ce riche dépôt littéraire soit en possession de ce Trésor depuis 
Charles-Quint, il ne se trouve point mentionné dans l'inventaire rédigé par 
ordre du célèbre président Viglius, en 1577 *. 

1 V. leur degré de parenté dans l’excellente Histoire de la Bibliothèque de Bour¬ 
gogne , deM. Marchai, qui précède l’extrait de l’inventaire des manuscrits. Le savant 
conservateur des manuscrits de la Bibliothèque royale, s’est acquis, à juste titre, 
l’estime et la reconnaissance de tous les bibliographes éclairés, par cette importante 
publication du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque des ducs de Bourgogne , 
en 3 vol. grand in-4° ; personne ne peut contester que cet ouvrage, fruit d’un travail 
long et fastidieux, ne soit un grand service rendu aux sciences, puisqu’il fait con¬ 
naître les richesses littéraires que renferme ce précieux dépôt de manuscrits. Cepen¬ 
dant l’impression du dernier vol., qui doit encore contenir une partie de l’histoire, la 
sociabilité, les religions, les tables générales se laisse toujours désirer, bien que la 
rédaction en soit entièrement achevée. 

1 Je me propose de faire un travail spécial sur cette intéressante collection. 

9 V. les tableaux synoptiques de la concordance de tous les manuscrits qui com- 
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Quoiqu’il en soit, il est probable qu’il passa plus tard dans la Bibliothèque 
des archiducs Albert et Isabelle, puisqu’on y voit leurs armoiries collées sur 
les deux feuillets de garde. 

Je regrette infiniment de ne pas avoir sous les yeux la liste du récolement 
des manuscrits rédigée par Aubert le Mire (appelé Mmeus, selon la mode de 
son temps), dans les années 1614-17, pour constater d’une manière irréfragable, 
la provenance du manuscrit dont il s’agit. Cet inventaire repose dans la 
Bibliothèque royale de Paris, ainsi que je l’ai déjà dit *. Certes! la transcrip¬ 
tion du catalogue du célèbre Biblioihecariut regius (tel est le titre de Mirœus , 
sur plusieurs manuscrits), serait d’autant plus à désirer, qu’elle remplirait 
non-seulement la lacune qui existe, pour compléter jusqu’en 1842 la chro¬ 
nologie des inventaires de la Bibliothèque de Bourgogne, mais elle ferait 
aussi connaître l’état de ce dépôt littéraire au commencement du xvn 4 siècle. 
J’ose donc espérer que cette transcription ne sera pas indéfiniment ajournée. 

Indépendamment du manuscrit dont je viens de faire la description, la 
Bibliothèque de Bourgogne possède encore trois autres exemplaires du Trésor 
des sciences ; ils sont cotés 10,386,10,547, et 11,100. A la vérité, leur rédac¬ 
tion n’offre aucune variante importante; mais celui qui est inventorié 10386, 
a surtout attiré mon attention par une note finale relative à son payement. Cette 
curieuse annotation est précieuse à recueillir, parce qu’elle nous explique 
d’une manière exacte et précise, la valeur qui présidait à la confection maté¬ 
rielle d’un volume manuscrit au milieu du xv* siècle. — En voici les détails 
avec le prix respectif de chaque article qui a concouru à son exécution : 

Au calligraphe pour la transcription de 855 feuillets. • 44 esp. de gros. 

A l’enlumineur pour la confection d’une miniature 


en grisaille...4 — b — 

Achat de 18 mains de papier blanc.6 — » — 


Pour le louage du manuscrit à Pierre de Hauteville, 
seigneur d’Aix et prince d’Amour, pour en faire la copie. 7 — a — 

Ensemble .... 61 esp. de gros. 


posaient les librairies des ducs de Bourgogne, à Bruges, à Gand et à Bruxelles, 
depuis 1467jusqu’en 1839. Ce travail, dont l’exécution m'a été spécialement confiée, 
est inséré aux pages ccli-lxx et cclxxxv-lxc du premier volume du catalogue des 
manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, par M. Marchai, Bruxelles, impr. de 
Y an Dooren, frères, 1842. 

1 Messager des sciences hist. de Belgique, année 1839, page 333. 
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Eh bien I si l’on cherche à se rendre compte du tarif monétaire de cette 
époque, on trouvera que chacune des espèces dont il est ici question, faisait 
12 gros de Flandre et que le gros pesait 4 poids d'un sol (en France le gros 
était, comme on sait, de 20 sols tournois). Par conséquent les 61 espèces dont 
il s’agit, représentaient une valeur de 732 gros de Flandre ; mais cette somme 
aujourd’hui décuplée, équivaudrait à environ 2,660 francs de notre monnaie 
actuelle. 

Ainsi les collections bibliographiques, n’étaient pas alors aussi faciles à 
réunir que de nos jours, puisque ce n'était guère que par des transcriptions 
longues et dispendieuses et non par des achats chez les libraires, qu’on 
pouvait y parvenir. 

Cependant cette période, est celle de la splendeur de la librairie ou biblio¬ 
thèque des ducs de Bourgogne, d’où jaillirent, en partie, les lumières des 
connaissances humaines, qui avec celles parties d’Italie après la prise de 
Constantinople, en 1453, devaient au xv* siècle, éclairer la civilisation. Sans 
doute, les Belges de la génération actuelle peuvent être fiers de posséder dans 
la capitale du Boyaume, ce précieux monument littéraire qui, sous les ducs 
de Bourgogne-Valois, dépassait déjà par sa richesse, les limites que le siècle 
semblait avoir posées. David Aubert nous en donne un brillant témoignage 
dans sa chronique manuscrite des empereurs, lorsqu'il fait allusion à la ma¬ 
gnificence du duc Philippe le Bon : 

«... Cest le prince, dit-il, de la chrestienneté, sans réservation aucune, qui 
est lemieux gamy de authentique librairie... la plus riche et la plus noble du 
monde... a 


g *. — Notice sur Fauteur et sur ses ouvrages. 

Brunet Latin, appelé en italien Brunetto-Latini et quelquefois Latino, naquit 
à Florence d’une famille noble, dans le premier tiers du xm e siècle. A cette 
époque, l’Italie était agitée par les factions des Guelfes et des Gibelins. Au 
milieu de cette guerre intestine, Brunetto-Latini, ranima le goût des lettres : 
il fut à la fois, selon les témoignages de Falconet 1 et Clément a , grand rhé- 
toricien, orateur, poëte, historien, philosophe et théologien ; il forma une 
école de laquelle sortirent Guido Cavalcanti et le fameux Dante. 

Brunetto-latini enseigna à ses concitoyens, non-seulement l’art de bien 

1 Académie des inscript, tome VII, page 205. 

* Biblioth. List, et crit., tome II, page 87. 

II. 12 
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parler, nais aussi celui dê gouverner leur État avec prudence, selon les lois 
de la politique. Secrétaire de la république Florentine, il eut une très-grande 
part au gouvernement : il rédigea et signa, Tan 1254, en qualité de notaire, 
le traité de paix qui soumettait les Siennois au parti Guelfe *. Six années plus 
tard, il fut député par cette faction, vers Alphonse X, roi d'Espagne, pour 
l'engager à prendre leur défense. Il revenait de son ambassade, lorsqu’il 
apprit que les Guelfes venaient d’ètre chassés de Florence, par le comte 
Giordano d’Anglone, vicaire-général du roi Manfred, en Toscane ; il prit 
alors le sage parti de se réfugier en France, où il trouva dans la culture des 
lettres les consolations et les ressources dont il avait besoin. 

Il n’est pas facile de bien fixer la durée de son séjour dans ce royaume. On 
est sûr au moins qu'il est resté à Paris depuis 1260 jusqu’en 1266 ; ceux qui 
ajoutent qu’il y ouvrit une école de grammaire ou de philosophie, ne le disent 
que sur la foi de l'auteur anonyme d’un commentaire inédit sur le Dante. Ce 
qui est incontestable, c’est qu’il écrivit en langue française, dans cette ville, 
qui était alors qualifiée de nouvelle Athènes par Ornons et par Gautier de 
Metz, et qui passait pour posséder le puits du clergie , le Trésor des sciences, une 
petite chronique, et qu’il y traduisit dans la même langue les morales d’Aristote. 

Après la mort de Manfred, tué dans la bataille de Grandella, gagnée par 
Charles d’Anjou, frère de St-Louis, en 1266, Brunetto-Latini retourna dans 
sa patrie : ses concitoyens s’empressèrent de le dédommager des peines qu’il 
avait éprouvées dans l’exil, en l’élevant aux premières dignités publiques. 

Restaurateur des lettres en Italie, il fonda, en 1272, l'académie de Florence 
qui devint dans la suite si célèbre. Cet écrivain d’un mérite extraordinaire, 
disent les savants et judicieux bénédictins, fut injustement chargé en ma¬ 
tière de faux*. Il mourut comblé d’honneurs, en 1294 *. 

La famille de Brunetto-Latini, persista toujours dans son attachement pour 
le duc d’Anjou ; un de ses membres fut autorisé à porter dans ses armoiries, 
le lambel fleurdelisé, dont la maison d’Anjou brisait ses armes. 

Lacroix-du-Maine 4 , en fixant a l’an 1220 l’époque où Brunetto-Latini donna 
des leçons au Dante, a commis un anachronisme, puisque ce père de la litté- 

1 Simonde de Si9mondi, hist. des Répub. italiennes du moyen âge, tome III, 
p. 184, Paris, 1819. 

1 Ces historiens ont voulu réhabiliter la mémoire de Brunetto-Làtini (v. Traité de 
Diplomatique , tome VI, page 248 ). 

* Date assignée par Crescimbeni, Bayle et Clement. 

4 Biblioth. franç. tome I, page 93,381. 
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rature italienne ne naquit qu’en 1265 : le Dante, dans son poëme l * * , trouve 
Brunetlo-Lalini en enfer et le reconnaît pour son ancien maître. 

Le même bibliographe français, s’est encore mépris sur notre écrivain, 
comme l’a habilement démontré Le grand d’Aussy * d’après La Monnoye, en 
le confondant avec Hugues Brunet, poëte provençal. Le troubadour Hugues, 
auteur de quelques chansons et de deux pièces de vers, moitié satiriques, 
moitié morales, qui nous sont parvenues, était de Rhodes; il se fit chartreux 
par dépit d’amour, et mourut en 1223. Notre historien, au contraire, était 
de Florence, où il mourut, comme je viens de le dire, en 1294. Son Trésor 
est en prose, et bien postérieur à la mort de Hugues, puisque, dans la pre¬ 
mière des quatre parties dont il le composa, il parle des victoires de Charles 
d’Anjou sur Manfred et sur Conrad, et du supplice que ce vainqueur cruel 
fit subir (en 1268) à Conradin, à Frédéric d’Autriche, aux comtes Gualfe- 
rano et Bartolomeo Lancia et à maint autres grant seignours . 

Les autres écrits de Brunetto-latini sont en langue italienne ; les auteurs 
de l’histoire littéraire de France *, prétendent que c’est sans raison et en le 
confondant avec Brunellus, qu’on lui attribue des productions latines. Il a 
traduit et commenté en toscan une partie de la rhétorique de Cicéron et 
quelques-unes des harangues de cet orateur. On l’a dit aussi auteur d’une 
version de la Consolation de Boëce, dont il existe plusieurs traductions fran¬ 
çaises de Renaut de Lovens, et d’opuscules intitulés : Molli de filosofi anlichi 
provertà de stolli; gloria de Petandi ignoranli; Trattato délia penitenza; 
mais on n’a point constaté l’authenticité ni même l’existence de ces écrits. 

Un poëme italien de Brunetlo-Latini, publié pour la première fois, selon 
Gamba 4 , à Naples en 1788 et réimprimé de nouveau, en 1790, dans le 3® vo¬ 
lume du Pamasso italiano , est d’un bout à l’autre aussi inintelligible que le 
titre Palaffio qu’il porte ; c’est un recueil de migliaia di vocàboli , molli , pro- 
verbi riboboli , dans lequel l’auteur s’élève d’un style très-mordant et sous le 
voile des équivoques contre les personnes et les coutumes de son temps; il 
fut commenté, à la prière du pape Alexandre vn, par Ridolfi *. 

Le Tesorctto •, petit poëme italien en vers de sept syllabes, a longtemps 

1 Inf. CantoXY. 

* Notices et extr. des MSS tome Y, page 268. 

* Tome XYI, page 158. 

4 Tome I, page 277. 

1 Brunet, Manuel du libraire au mot : Brunetto-Latini, 

* La Bibliothèque de Bourgogne est en possession de cet ouvrage, qui se trouve 
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passé pour un abrégé du Trésor: c'est une erreur que Ginguené 1 a parfaitement 
dissipée. Le Ttsorelto est un recueil où il est question de former l'homme aux 
vertus morales. — Il a été imprimé à Rome, pour la première fois, en 1642, 
par les soins de Perd. Ubaldini ; mais on l'a réimprimé beaucoup plus correc¬ 
tement, en 1790, dans le 3* volume du Pamasso ilaliano , in 8°. — Ce qu’on 
peut remarquer de plus précieux dans le Tesoretto , c’est un premier germe, 
bien imparfait encore, de la grande composition qui devait rendre le nom de 
Dante immortel. 

S S. — État de la laagae firaaçalee an Vit* tiède. 

L'usage de la langue française au treisième siècle était presque aussi uni¬ 
versel qu'il l'est aujourd’hui ; déjà alors on sentait dans l’Europe entière les 
avantages qu'acquérait cette langue, puisqu'une opinion générale lui dé¬ 
cernait le premier rang. 

Il semble que son caractère d'universalité ait été reconnu dès sa nais¬ 
sance : Rivarol et Schwab, cités par 11. le baron de Reiffenberg a , sont loin 
d’avoir épuisé cette matière, l'un tout étincelant de métaphores et d'aperçus 
pleins de finesse, l'autre, si plus sage, moins ingénieux. 

Je ne repétérai pas ce qui a été dit souvent, et en dernier lieu d'une ma¬ 
nière si judicieuse par MM. Raynouard et Villemain, des commencements de 
la langue romane. U me suffira d'indiquer succinctement les causes qui pro¬ 
clamèrent sa prééminence ; on peut les réduire aux suivantes : 1° l’influence 
de la cour fixée à Paris, car l’unité de la force sociale a toujours amené celle 
de la langue; 2° la puissance intellectuelle de l'université de la capitale, 
rendez-vous des savants émérites ou aspirants de l’Europe, première cita¬ 
delle de l’esprit d’indépendance et d'opposition au dogmatisme romain, et dont 
les professeurs et les élèves cultivaient le français autant que le latin; 
3° enfin, la puissance politique des Normands. Rompant avec le danois pa¬ 
ternel, comme jadis les Francs avec le Germain, le chef des Normands, une 
fois fixé dans son beau duché de Neustrie, s'en appropria la langue, et la fit 

intercalé à la suite du poëme de Dante (n° 14,616), maison doit regretter que le 
copiste du dernier tiers du xiv* siècle, ne l’ait pas entièrement transcrit. Ce MS a 
appartenu au célèbre Fox, ministre Anglais, dont on voit les armoiries sur la garde 
intérieur du volume. 

1 Histoire littéraire d'Italie, tome I, page 386. 

1 Introd. à la chronique de Ph. Mouskes, tome I, page cxxi. 
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sienne comme le pays. Ronéo devint le siège principal de la littérature ro¬ 
mane, et bientôt les Normands donnèrent aux autres races, dont se com¬ 
posait la nationalité française, l’exemple de la porter dans l’univers avec leurs 
lances victorieuses '. En moins de deux siècles, la langue française semblait 
être devenue celle de l’Europe aristocratique ; Guillaume de Normandie l'im¬ 
posa violemment à l’Angleterre, et rédigea ses lois dans l’idiome naissant ; 
Charles d’Anjou la fit monter sur le trône de Naples; les poëtes et les 
conteurs français étaient très-nombreux en Italie, si l’on en juge d’après un 
réglement des officiers municipaux de Bologne, fait en 1228, rapporté par 
Muratori 1 et qui porte défense aux chanteurs français de s’arrêter dans les 
places publiques ; le duc de Bourgogne et le comte de Champagne, devenus, 
l’un, roi de Portugal, l’autre, roi de Navarre, la répandirent dans la Pénin¬ 
sule ibérique. Elle envahit Jérusalem avec Godefroi de Bouillon, Constan¬ 
tinople avec les comtes de Flandre et les Courtenay : elle s’y maintint jusqu’à 
la fin du xm* siècle; les assises de Jérusalem furent un monument de ses con¬ 
quêtes à la fois littéraires et matérielles. Enfin, Raymond Montanero, auteur 
espagnol, dit que de son temps, c’est-à-dire, en 1300, on parlait français dans 
la Morée, dans la Grèce, à Athènes, aussi bien qu’à Paris *. Peu s’en fallait 
que cette langue nouvelle ne remplaçât partout le latin, qui relégué dans les 
écoles, dans les cloîtres et dans les églises, disparaissait de plus en plus des 
usages communs de la vie. Il paraît même qu’on a eu l’étrange idée de 
prendre le français du xm e siècle, pour la langue naturelle des humains, pour 
celle qu'ils parlaient d’eux-mêmes, si on ne leur en apprenait pas une 
autre 4 . La langue latine avait cessé d’être vulgaire au xn* siècle 4 . 

En effet, le succès éclatant de nos fabliaux et de nos romans de cheva¬ 
lerie % avait rendu la langue française, l'idiome de tous les hommes placés 

1 Y. histoire abrégée de la littérature française, de M. Baron, Bruxelles, 1841. 

* Antiq. ital. tome II, D. 19. 

* Ducange, gloss, prœf. n° 17. — Acad, des inscript, xxiv, page 669. 

4 Telle est l’opinion émise par feu Daunou, dans son discours plein de savoir, 
d’érudition et de profondeur, sur l’État des lettres en France auxui* siècle, inséré 
en tête du tome XVI de l’hist. litt. de France. — Sa biographie esquissée par M. le 
baron de Reiffenberg, se lit dans l’annuaire de VAcad, royale des sciences et belles 
lettres de Bruxelles, 7 e année, 1841, p. 140. — 1 Hist. litt. de France, t. XI, p. 186. 

6 Nous autres Belges, n’avons-nous pas le droit de revendiquer avec les Français, 
la gloire de ces productions littéraires, puisque plusieurs de leurs poëtes et prosateurs 
étaient de l’ancienne Belgique, et que nous sommes unis avec la nation frauçaisc par 
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aux sommités de la grande société européenne. Bien qu'elle fût grossière, on 
l’a regardait alors comme la première et la plus parfaite de toutes les langues, 
parce qoe les autres étaient moins avancées encore, et surtout bien moins 
riches en productions. 

J'alléguerai è l'appui de cette opinion prédominante, le passage remar¬ 
quable du Trésor des sciences , que j'ai déjà transcrit dans ma notice sur la 
Bibliothèque de Bourgogne *. Voici le texte de Brunetto-Latini : 

a.... Et se (si) aucuns (quelqu’un) demandoit porquoi cis livre est escriten roman 
seilonla patois de France, puisque nous somes ytalien (quoique je sois d’Italie); je 
diroie que ce est por deux raisons : l’une que nous somes en France, l’autre por ce 
que li parleure est plus délitable et plus commune à tous langaiges (c’est-à-dire, 
répandue chez plus de nations)... » 

Je pourrais encore ajouter à la louange de la langue française et au passage 
véridique de Brunetto-Latini, dont le témoignage est ici d’une autorité pré¬ 
pondérante, les paroles de Martino da Ganale, insérées dans sa chronique de 
Venise, rédigée en l'année 1275, selon les doctes écrivains de l’histoire lit¬ 
téraire de France *. a... La langue françoise , dit-il, cort parmi li monde et 
elle est la plus délitable à lire et à oïr que nulle aullre ... » Certes ! ce passage 
corrobore pleinement l'assertion de Brunetto-Latini. 

A la fin du treizième siècle, la langue française devint plus difficile à ma¬ 
nier, car alors elle se divisa en une infinité de dialectes, qui relevaient presque 
tous, de la ville royale par excellence. Il parait que nos Brabançons allèrent 
exprès en France pour l'apprendre; car elle était devenue nécessaire à qui¬ 
conque voulait se mêler d'affaires *. 

Jean de Méung, continuateur du roman de la Rose, dont plusieurs manu¬ 
scrits contemporains existent à l'ancienne Bibliothèque de Bourgogne, disait 
vers l'année 1300 : 

Si m’excuse de mon langage, 

Car (je) ne suis pas de Paris, 

tant de sympathies? C’est un fait digne de remarque que le Hainaut, l’Artois, le 
Cambrésis et la Flandre gallicane, qui, depuis que la langue poétique a été achevée 
par Malherbe, n’ont pas produit un seul poêle remarquable, soient de toutes les pro¬ 
vinces de France, en deçà de la Loire, celles, qui, au xm* siècle, ont compté le 
plus grand nombre d’écrivains en vers, et que tous ces écrivains aient été regardés 
comme les meilleurs de leurs temps. (V. Àuguis, les poètes français depuis le 
xu® siècle jusqu'à Malherbe, 1824, in-8°, 1,379). 

1 Gand, Hebbelynck, 1839, brochure in-8°. — * Tome XVI, page 158. 

* Compte-rendu de la comm. d’hist., 7 décembre 1839, p. 171. 
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Ne si cointes 1 que (à) Paris ; 

Mais me rapporte et me compère * 

Au parler que m'apprit ma mère, 

A Méung quand je l’aloitoie *, 

Dont mes paroles ne s'en desvoye. 

Ne n'ai nul parler plus habile 
Que celui qui keurt h no ville. 

La langue française se soutint par des efforts longs et pénibles. Plus de 
deux siècles s'écoulèrent sans qu'un seul homme de génie vint en accélérer ses 
progrès ; mais telle était sa vigueur naturelle» qu'elle ne perdit jamais rien de 
la consistance qu’elle avait acquise, et qu'elle s'améliora de génération en 
génération, jusqu’à celles qui devaient l'élever au plus haut degré de per¬ 
fection et de gloire. L'opinion qui, dès le xm e siècle» proclamait sa préémi¬ 
nence, était prématurée sans doute, mais elle était instinctive et en quelque 
sorte prophétique : lorsqu'on analyse attentivement les idiomes vulgaires 
usités au siècle de Saint-Louis, on reconnaît que c’était bien la romane fran¬ 
çaise % qui donnait en effet les plus heureuses espérances. 

g 4. — Examen et extraits du Trésor» 

L’ouvrage en prose qui fait l’objet de cette notice, n’a jamais été imprimé 
dans sa composition primordiale, 11 peut être regardé, à juste titre, comme 
l’encyclopédie des sciences du xra* siècle, dont après Pline, Brunetto-Latini 
avait donné le modèle; c’est dans ce genre que nous possédons encore Yimaige 
dou monde 1 * * * 6 7 , les Propriétés des choses * et le Uvre du grand philosophe 
Sydrac \ à la vue duquel le père Montfaucon extasié : quid monstri sit , 
s'est-il écrié, non intelligo 8 , et dont j’ai donné ailleurs * une notice, dans 
laquelle son prolégomène est démontré comme apocryphe. 

Ainsi, cinq cents ans avant l’encyclopédie de Diderot, monument des 
lumières du xviii® siècle, les Brunetto-Latini, les Ornons, les Gauthier de 

1 Correct, élégant. 

* Me réfère, me conforme. — * Suçais son lait. 

4 Le Grand d’Àussy, a démontré dans un discours plein de raison» de logique, de 

force et d'esprit, l’incontestable supériorité de la romane-française ou des trouvères 

sur la romane-provençale ou des Troubadours. (V. son recueil des fabliaux, t. 2.) 

6 N 08 lOtSTl, 10971, du cat. des MSSdelà Bibl. de Bourgogne. 

6 Idem . 9093 et 9094, ce dernier provient de la librairie du Louvre, sous Charles Y. 

7 Idem. 11,106, 11,110 et 11,113. — 8 Opuscoli di autori siciliani, t. XII, 

page 138. — 9 Messager des sciences hist. de Belgique, 1™ livr. 1842. 
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Metz, les Barlholomé de Glanville et les mesires clerc # de Tolède, avaient 
élévé un monument pour réunir dans un seul faisceau toutes les branches des 
connaissances humaines qui étaient alors cultivées. 

M. Barrois, dans sa curieuse Bibliothèque protypographique •, des fils du 
roi Jean (imprimé à Paris, en 1830), mentionne plusieurs manuscrits du 
Trésor qui faisaient partie de la librairie des ducs de Bourgogne, en 1467. 
Mais cet estimable et savant bibliophile français s'est trompé lorsqu’il a avancé 
( voir son index p. 41), que le Trésor de sapience , fut composé par Jean. 
Gerson ; or, il est évident que l’ouvrage qu’il désigne sous les n os 1530 et 1846 
( en double emploi) n’est autre, quoique sous un titre différent, que le ma¬ 
nuscrit deBrunetto-Latini, coté 10386. En effet, c’est précisément le même 
volume que le lecteur a vu citer plus haut, comme ayant coûté 732 gros de 
Flandre pour sa confection matérielle. Je l’ai reconnu, après le plus léger 
examen, dans mon travail sur les anciens inventaires de Bourgogne , par la 
vérification de Ymcipit de son deuxième et dernier feuillets * ; on sait queces 
indications bibliographiques désignent les manuscrits d’une manière infail¬ 
lible, même en dépit de tous les changements de reliures. 

Le Grand d’Âussy, dont j’aime à citer le nom en paléographie, a donné 
l’analyse * de différents manuscrits du Trésor , de la Bibliothèque de Bour¬ 
gogne, dans le temps où celle-ci avait été presque entièrement transportée 
dans la capitale du monde civilisé. 

Après quelques détails préliminaires, ce savant y consigne les observations 
critiques que lui suggérait la lecture de l’ouvrage deBrunetto-Latini : a... En 
ouvrant ce gros livre, dit-il, on ne peut s’empêcher d’éprouver quelque éton¬ 
nement, surtout quand on pense qu’il est d’un italien transplanté passagère¬ 
ment en France ; que cet étranger, au lieu de l’écrire dans sa langue, choisit 
de préférence celle du pays dans lequel il était venu chercher un asile ; et 
que cette langue, il l’a parlée presque aussi bien que ceux de nos auteurs qui 

1 J’ai appris avec plaisir que M. le vicomte de Saint-Aignan, préfet du départe¬ 
ment du nord, lors de sa visite à la Bibliothèque de Bourgogne, a bien voulu pro¬ 
mettre spontanément à M. Marchai, la communication des inventaires originaux 
publiés imparfaitement dans l’ouvrage précité de M. Barrois, et qui reposent actuel¬ 
lement aux archives de Lille, dont la direction est si dignement confiée au savant 
M. Le Glay. 

* Inventaire de Viglius n° 167, inséré au catalogue des MSS de la Bibliothèque de 
Bourgogne, tome I, page ccli-lxx. 

• Not. et extr. des MSS tome Y, page 268. 
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sont ses contemporains: ce qui suppose qu’avant d’y Tenir, il la savait déjà... d 

Les observations de Le Grand d’Aussy, s’appliquent principalement à des 
extraits snr l'histoire de France. 

Massei, Delandine et plusieurs autres biblioghrapbes ont cru que le Trésor 
de Brunetto-Latini, avait été d’abord composé en latin, et ensuite traduit en 
français. A la vérité, ce livre s’annonce comme une traduction dans plu¬ 
sieurs manuscrits et entre antres, dans celui transcrit par Jehan morne de 
Stavelot : a.... Cy commenche li livre dou Trésor, lequel translata maislre 
Brunet-latin de Florence , de latin en rouman.... » Mais il suffît de jeter les 
yeux sur le prologue du volume qui nous occupe, pour voir que le latin dont 
il parle, est celui des auteurs qu’il a traduit; en effet, Brunetto-Latini dit 
qu’il le composa en français : a.... Parcheque li parleure est plus délitable et 
plus commune à tous langaiges .... » 

Le Doni, le Cavalier Salviati et la Croix-du* Maine ont souscrit à plusieurs 
erreurs, et se sont trompés grossièrement sur le contenu du Trésor ; ainsi 
c’est à tort que le premier de ces bibliographes, l’intitule ileTesoro délia lin - 
gua *, que le deuxième le donne comme composé en langue Provençale *, et 
que le troisième le cite sous le titre de : Trésor, traitant des louanges de la 
langue française s : ces titres fautifs prouvent que ces auteurs ne connais¬ 
saient cet ouvrage que par des citations erronées. 

Le Trésor des sciences était pour l’époque une véritable bibliothèque, à 
l’usage de celui qui en avait ordonné la transcription ; c’est enfin un ouvrage 
didactique, philosophique, physique et politique, qui, malgré les erreurs et 
les fables qui se trouvent abondamment mêlées aux vérités historiques, sup¬ 
pose néanmoins dans l’auteur des connaissances très-étendues pour son temps. 
Sous ce point de vue, il est précieux, parce qu'il nous apprend à connaître 
d’une manière sûre, où en étaient alors les sciences dans la classe des gens 
instruits : je dis dans la classe des gens instruits ; or ce nombre, bien clair¬ 
semé, se réduisait à quelques individus; le reste du peuple y était totalement 
étranger. 

On s’aperçoit à la lecture du Trésor , que Brunetto-Latini avait étudié pro¬ 
fondément les écrits de philosophes de l’antiquité, dont il invoque, presque à 
chaque page, l’autorité prépondérante «.... selon li enseignement de Tulle Cicé¬ 
ron .... Aristote .... Platon .... Socrate .... Xénophon.... Végèce, etc. Rien n'est 

1 Librairie part. 4, fol. 30, recto. — 1 Avertissements sur le Décaméron. vol. 1, 
livr. 2, chap. 12. — • Biblioth. française au mot Brunet. 
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plus noble, en effet, que de faire honneur aux autres de ce qu'on tient d'eax T 
Ingenuum est eonfiteri per quos profeceris. 

Ces auteurs avaient en quelque sorte tracé la route à Brunetto-Latini ; et 
c'est avec les secours de leurs écrits qu'il composa le sien. Au reste, notre 

écrivain avoue naïvement dans son prologue, que «. de livre est compilés 

seulement du merveilleux dis des aucleurs qui devant nostre tems ont traitié 
de philosophie .... a Aussi, Brunetto-Latini compare-t-il son livre à une 
«... fonloine dont maint ruissial (ruisseaux) issent (jaillissent) et docorent (dé¬ 
coulent) çà et là , si que U un boivent de Vun et li aultre del aultre . 

Quoiqu'il en soit, plusieurs auteurs prétendent que Brunetto-Latini en a 
pris l’idée du Trésor du troubadour Pierre de Corbiac, son contemporain; 
mais M. Eméric-Duval, qui a dernièrement consacré un article à cet écri¬ 
vain provençal‘, a ingénieusement constaté qu'il n'existe aucune ressemblance 
entre ces deux productions du un* siècle : ce sont des sujets et des plans 
entièrement différents. 

Le Trésor des sciences est divisé en quatre parties bien distinctes, dont 
chacnne renferme plusieurs chapitres ; l'ouvrage entier constate la présence 
de 407 rubriques. 

Dans la première partie, Brunetto-Latini traite de la formation du moode, 
de Jésus et de ses Apôtres, de l'histoire de quelques peuples, de la description 
des éléments et du ciel, enfin de la géographie des pays alors connus ; c’est- 
à-dire, qu'il y réunit à la fois l'histoire sacrée, l’histoire profane, et des 
notions sur quelques sciences. 

La deuxième, contient un abrégé de la morale d'Aristote, et un traité des 
vertus et des vices. 

La troisième, compilée d'après Aristote et Cicéron, est uo traité de logique 
et de rhétorique. 

Enfin la quatrième partie, qui est la moins étendue, renferme des principes 
de politique : Brunetto-Latini met ici à contribution, Aristote, Platon, 
Xénophon et Végèce;il explique la manière d'administrer les cités, et les 
lois par lesquelles elles doivent être régies; il décrit aussi le cérémonial 

«... Que li sires doit faire quand il reçoit la seignorie...; il dit ensuite com¬ 
ment un prince doit «.... amonesler ses officiaus, honnorer ses ancisseurs, 
assembler le conseil de la ville , honnorer les messaigiers et les ambaiscedews 
étrangers , etc. 

Cette dernière partie n’est pas sans intérêt, surtout si l'on considère que 

* Hist. litt. de France, t. XIX, p. 499-504. 
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son auteur était secrétaire de la république florentine, et par conséquent à 
même de nous donner, plus que tout autre, une notion précise de l'art de 
gouverner au xm e siècle. 

Pour donner une plus ample idée de l’ouvrage de Brunetto-Latini, et de sa 
manière de narrer, j'analyserai succinctement la première partie deson Trésor ; 
ce que j’extrairai pourra servir à faire connaître le degré de l’intelligence de 
nos pères au siècle de Gengis-Kan. 

L’auteur entre en matière, et débute par les définitions de diverses branches 
de philosophie en théorique. 

Et, dit-il, la plus haute sciences qui sont estraites de Théorique, si 
est théologie, qui trespasse le ciel et nous monstre les natures des choses qui 
n’ont point de cors... La physique, par qui nous savons la nature des choses qui ont 
cors et conversent entor les corporaus coses, c’est-à-dire, des hommes, des bestes, 
des oisiaus, des poissons, des plantes, des pieres et des autres corporaus choses qui 
sont entre nous.... La mathématique est la nature des choses ki n’ont point de 
cors.... et sont de iy diverses manières... et sont apielés par droit non : arismé- 
tique, musique, géométrique et astronomique.... » 

Après avoir retracé consciencieusement l’origine de toutes les choses , le 
chroniqueur donne un aperçu des six âges du monde. 

«... Sachiés, dit-il, que le eiaige dou siècle sont yi, dont li premier fut de Adam 
jusques à Noé ; li second fut de Noé jusques à Abraham ; li tiers, de Abraham 
jusques à David ; li quars, de David jusques au tems Pharaon, quant illi deffist 
Jherusalem et prist les juwis ; li quint eiaige fut de adonc jusques à la nessence de 
Jesus-Christ ; li yi eiaige, est ores de la venue Jesus-Christ jusques à la fin dou 
monde.... » 

Il décrit successivement l’histoire de Troye, de Rome, des prophètes et 
des apôtres ; il entre ensuite dans de longs et fastidieux détails pour bien 
expliquer la géographie astronomique et la géographique physique et poli¬ 
tique. Voyons ce qu'il dit des étoiles et des planètes : 

«....De terre jusques au firmament à x m et lxyi fois autant que la terre a de espes 
(épaisseur).les étoiles que l’on peut reconnoistre etcoisir clèrement el firma¬ 

ment son mil et xxii, selonc ce que l’on troeve el livre de almagestes. Mais entre les 
autres en i a-ilxii qui sont apielés les xu signaus.... Saturnus qui est li souverains 
de tous... vait par tout les xii signaus en vu an et xm jors.... et son cours est en¬ 
suite fait tousjours jakes xxx ans.Jupiter... vet partout les xii signaus en i an 

et i mois et mi jors.Mars en u ans et i mois et xx jors.Soleil., en i an et 

yi eures, mais son cors parfet en xxviu ans.Mercures.. en m mois et ix jors. 

la Lune., en xxvu jors et en xviii eures et tierce partie d’une eure, mais sa revol- 
tion fait tant que ele apert en xxyui jors et yii eures et demie et quinte partie d’une 
cure et acomplit tout son cours en xvm ans et ix mois et xyi jors et demi, en tel 
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manière que ele revient au point et au lieu dont ele es toit esmeue au commence¬ 
ment.a 

Je n’examinerai pas jusqu’à quel point est exacte cette théorie physique de 
la rotation des planètes. 

Assurément, depuis six siècles que l’ouvrage de Brunetto-Latini est écrit, 
bien des découvertes sont venues multiplier toutes les branches de l’astrono¬ 
mie : on a expliqué clairement les mouvements des corps célestes, ainsi que 
les voies-lactées, les satellites de Jupiter, ceux de Saturne et d’Uranus; 
enfin, l’immortel Newton a découvert la loi générale qui dirige les mouve¬ 
ments de la nature, et qui consiste dans la gravité ou Y attraction. Il a dé¬ 
montré que la même loi qui retient l’Océan dans son vaste lit, et qui empêche 
les différents corps dont la surface de la terre est couverte, de voler dans les 
airs, a lieu dans tout l’univers, contient les planètes dans leurs orbites, et 
préserve la nature entière du désordre et de la confusion. 

Poursuivons nos extraits. Après avoir expliqué les signes du zodiaque que 
parcourt le Soleil, et les diverses phases qu’emprunte la Lune, l’auteur con¬ 
tinue en ces termes : 

« Seloncce que li firmament tournoie tousjours sans définir dès Orient en Occi¬ 
dent, sur les deux eissiaus qui sont, Tune en midi et l’autre en septentrion, et cil et cel 
ne se remuent pas, si comme cours donc caroite (charrette), por ce nagent li ma- 
reniers as enseignes des estoiles, que y sont, que il appelent tramontaines (vent du 
septentrion). Et les gens qui sont en Europe et en ceste partie, nagent-il à tramon- 
taine de septentrion ; et li autre nagent à celi de midi. Et que ce soit vérités, prenés 
une piere de aimant, vos troverés que la piere à deux fâches, une qui gist viers la 
tramontaine et l’autre gist viers l’autre (midi). Et chascun des deux fâches, alie la 
pointe del aguille viers ccle tramontaine, à qui cele face gisoit.... » 

Certes, voilà un passage de la plus haute importance!... Brunetto-Latini 
nous révèle, comme l’a fort bien remarqué Falconet 4 , que l’aiguille aimantée 
était connue des Européens pour la navigation, près d’un demi siècle avant 
l’an 1300, époque ordinairement fixée pour la découverte de la Boussole en 
Europe, attribuée à Flavio Gioja. Je ne prétends pas ici fixer l'origine de 
cette admirable découverte, dont les recherches ont mis plus d’une fois à la 
torture la sagacité des savants ; on a attribué, tour à tour, l’honneur de cette 
invention aux Chinois, aux Arabes, aux Français et à la ville d’Amalfi : 
l’étalage d’une érudition de cette nature serait ici déplacé. 

Brunetto-Latini rapporte, comme une opinion généralement reçue par les 
astronomes, que la lune faisait le flux et le reflux de la mer. 

1 Acad, des inscrip. tome VII, page 296. 
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Mais les astronomiens que ce n’est si non pour la lune à ce que l’on voit 
croistre les flos et appelicer, selon la croissance et descroissance de sept jors en sept 
jors pour les quatre parties de son cercle.... » 

Ne cherchons point les causes de cet effet si mystérieux. 

La topographie des contrées alors connues, retient longtemps le proliie 
narrateur ; voici le passage consacré à la capitale du monde chrétien : 

«....Sachiés, dit-il, que dans la cité de Rome il y a xltu églises, où il a 

xxvniprestres et rvra diacres qui sont tous cardinales de Rome.Et plus loin : 

En Grèce est le mont Olimpe, qui tousjours reluist, et est plus haut que chis airs 
en coi les oisels volent, selonc que les anchiens dient qui y montèrent aucune fois 
par subtiliteit.... a 

Brunelto-Latini décrit avec beaucoup de détails et d'assurance, la partie 
zoologique. C'est ici qu’il se plut à consigner tout ce qui frappa son esprit, 
naturellement observateur, indépendant; l’incrédulité en tout distingue cette 
partie du Trésor . Ainsi, l'on y trouve à la zoographie : 

«.,... Aspide est une manière de serpens moult venimeulx qui occit les homes de 
ses dens, jaçoit ce qu’il en soit de plusieurs manières et chascun a une propriété de 
mal faire. Car cellui serpent qui est appeliez Aspide, fait mourir l’home de soif, 
quant il le mort ; et l’autre, qui a nom Pualie, fait l’home tant dormir qu’il meurt ; 
et l’autre, qui est appeliez Omorry, lui fait fondre tout son sanc, jusques à la mort; 
celui qui a nom Prestre, va tousjours bouche ouverte, et quant il actainct l’home 
à ses dens il enfle tant, qu’il dévie et maintenant porrit si malement que on ne le 
peut souffrir. Et sachiés que Aspide porte en sa teste la très luisant et précieuse 
pierre que l’on nome Charbouele, et quant l’enchanteur qui luy veult oster la 
pierre, dit ses parole, la fière besles'en aparçoit et fiche l’une des oreilles dedans 
terre, et l’autre clôt de sa queue en telle manière que elle devient sourde, et n’ot 
(n’entend) pas les paroles du conjurant.» 

Cet échantillon de la narration de Brunetto-Latini sur l’histoire naturelle, 
prouve combien peu étaient éclairés les hommes auxquels il débitait de bonne 
foi de pareilles inepties. Mais soyons juste envers cet auteur, en faveur de son 
œuvre, qui a joui, pendant plusieurs siècles, d’une si haute réputation ; re¬ 
portons nous à ce temps reculé, dénué de critique et de raison ; considérons 
que telle était, sur les meilleurs esprits, la triste influence de l’ignorance et de 
la superstition; réfléchissons aussi qu’on avait perdu jusqu’à ce goût des 
allégories, des allusions ou applications subtiles qui s’était maintenu durant 
le siècle précédent. 

Maître Brunetto-Latini aborde encore les autres branches des connais¬ 
sances humaines, qui sont renfermées dans les trois livres subséquents ; mais 
en voilà assez : il ne faut jamais obérer les Trésors . L'analyse rapide que je 


Digitized by 


Google 





174 


TRÉSOR 


viens de faire de la première partie de ce Recueil polygraphique, suffit pour 
en donner une juste idée et en faire apprécier la véritable physionomie. 

Je suis étonné qu'aucun typographe français, du dernier tiers du xv e siècle, 
n’ait pas pensé à mettre sous presse YEncyclopédie de Brunetto<Latini, alors 
qu’on lui accordait les honneurs d’une admirable transcription, et surtout 
qu’elle jouissait d’une grande réputation, à en juger par le nombre infini de 
manuscrits qui en sont conservés et par la traduction, en italien, que Buono 
Giamboni en fit au xiv° siècle, comme on le remarquera un peu plus loin. 

L’empereur Napoléon avait ardemment désiré l'impression du Trésor, et 
voici comment : 

Le célèbre jurisconsulte Ghaptal, l’ami intime de Napoléon et son ministre 
de l’intérieur, entretenait un jour l’empereur d'une circulaire adressée à tout 
les préfets des départements, et qui avait pour objet la demande d’une tra¬ 
duction de la Parabole de l'enfanl prodigue dans les différents patois de l’em¬ 
pire ; alors, Napoléon vint à lui parler du Trésor de Brunetio-Latini, qu’il 
avait remarqué dans la Bibliothèque Médico-Laurentine de Florence, pen - 
dant ses campagnes d’Italie, et qu’il considérait comme un des plus anciens 
et des plus précieux monuments que la langue française pût revendiquer ! 
Mais Chaptal lui répondit que la Bibliothèque nationale en possédait un 
superbe exemplaire. Aussitôt Napoléon voulut le voir : Chaptal s’empressa 
d’informer le conservateur du département des manuscrits, du désir exprimé 
par S. M., et sur-le-champ, le Trésor fut apporté au palais des Tuileries. 
L’empereur, après y avoir jeté un coup-d’œil, s’écria : 

Voilà une Encyclopédie qui fait connaître l'état de l'esprit humain au 
xin* siècle ; il faut l'imprimer , dit-il, en s'adressant à Chaptal '. 

A dater de ce jour, la publication de l’ouvrage de Brunetto-Latini fixa 
vivement l’attention de ce ministre éclairé ; il chargea en conséquence l’institut 
national de soigner l’exécution d’une édition monumentale du Trésor : une 
somme de 100,000 francs fut affectée à cette dépense. 

Mais malheureusement, les événements militaires qui agitèrent l’Europe 
pendant les années 1807 k 1814, firent ajourner indéfiniment ce projet 
d’impression. Cependant M. Tissot affirme que le gouvernement français 
actuel songe à réaliser l’idée de Napoléon. 

1 Je tiens ces curieux renseignements de notre savant compatriote, M. Pierquin 
de Gembloux, actuellement inspecteur de l’université de France, qui les tient à son 
tour deM. Chaptal lui-méme. 
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Quoi qu'il en soit, Buono (ou Giacomo) Giamboni, a traduit le Trésor en 
italien, sous ce titre: Qui inchomincia el Tesoro de Brunetto-lalino de Firense , 
e parla del nascimenlo e deüanalura di lutte le cose . Cette version fut im¬ 
primée à Trévise, par Girard de la Lys ou de Flandre, le 16 décembre, 1474, 
infolio, de 125 feuillets. Cette édition est très-rare, selon le Manuel du 
libraire par Brunet; plusieurs autres parurent successivement dans les siècles 
subséquents mais, la circonstance que cet ouvrage a vu le jour pour la pre¬ 
mière fois par les soins d'un imprimeur Belge, fixé en Italie, doit particu¬ 
lièrement nous intéresser. 

Florian Frocheur. 
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DE LA SOCIÉTÉ 

kg CHbltopljtleg k €amkn 

ET DE SES PUBLICATIONS. 

Cette société fat fondée en 1838 dans le but de publier tous les 
documents curieux et peu ou point connus, sur l’histoire civile, 
ecclésiastique et littéraire du royaume-uni de la Grande-Bretagne. 

Le président est lord Francis Egerton. 

La rétribution est d’une livre sterling par an et le nombre des 
membres ne peut dépasser douze cents. 

Cette société peut compter parmi les plus laborieuses de toutes les 
sociétés de bibliophiles de l’Angleterre. Régulièrement elle publie 
cinq ou six ouvrages par an, tous des plus intéressants, comme on 
peut en juger par la liste ci-jointe. 

I. 

Histoire de Varrivée <f Édouard IV en Angleterre , etc. 

Cet ouvrage est d’une plus grande importance, relativement aux 
faits qui s’y trouvent rapportés, qu’aucune des autres autorités histo¬ 
riques. Il fut composé sur les lieux mêmes, immédiatement après 
les événements, et Edouard IV l’adopta comme une relation fidèle 
de ce qui venait de se passer. Tous les autres récits émanent de par¬ 
tisans de la faction ennemie, ou bien ils furent écrits après le triomphe 
de la maison de Lancastre, alors qu’il n’eût été ni prudent, ni sûr 
de publier quoi que ce fût dans le but de défendre le parti d’Yorck 
contre la haine populaire, qui s’attachait aux crimes vrais ou sup¬ 
posés de ceux qui en étaient les chefs. 

Nous avons ici une histoire des événements, faite par les partisans 
d’Yorck eux-mémes. L’auteur nous apprend qu’il était un serviteur 
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d’Èdoaard IV, et qu'il ne rapporte que ce qu’il a vu, ou ce que lui 
ont raconté des témoins oculaires. 

Le 29 mai 1471, Édouard se trouvant à Cantorbery, adressa une 
lettre en français, aux bourgmestres de Bruges, les remerciant de 
la généreuse hospitalité qu’il avait reçue d’eux durant son exil, les in¬ 
formant du succès qui avait couronné son expédition, et ajoutant 
que le porteur de sa lettre leur donnerait de plus amples détails sur 
ses victoires. Ces détails étaient contenus dans un abrégé très-som¬ 
maire de l’ouvrage dont nous nous occupons. Dans la bibliothèque de 
l’université de Gand, il se trouve un manuscrit in 4° sur vélin, où 
on lit une copie contemporaine de cet abrégé, et de la lettre du roi, 
écrite avec le plus grand soin et ornée de quatre miniatures, repré¬ 
sentant la bataille de Barnet et de Tewkesbury, l’exécution du duc 
de Sommerset et l’attaque de Londres par le bâtard de Fauconberge. 
D est probable que le manuscrit de Gand est une copie de la commu¬ 
nication faite de la part d’Édouard IV, et qui fut transmise par les 
bourgmestres de Bruges à leurs collègues de Gand, qui étaient éga¬ 
lement intéressés dans cette affaire. L’identité du manuscrit de Gand, 
comme abrégé du livre dont nous rendons compte, est incontestable. 

Peu d’événements dans l’histoire présentent un aussi haut intérêt 
que cette restauration d’Édouard. Fugitif et exilé , il parait avoir 
perdu toute chance de succès au commencement de l’année 1471. 
L’extrême faiblesse d’esprit du roi qui l’avait remplacé, était ample¬ 
ment contrebalancée par la vigueur du comte deWarwick, le princi¬ 
pal régent, dont les deux partis -avaient pu tour à tour apprécier 
toute l’importance. Les mesures qu’il prenait, faisaient assez connaître 
l’énergie qu’il se proposait de déployer pour défendre le trône élevé 
par lui. 

Les habitants de la côte orientale, depuis la Tamise jusqu’aux 
frontières de l’Écosse, étaient armés et prêts à s’opposer au débar¬ 
quement. Le duc de Clarence, l’un des frères d’Édouard, s’était 
associé, selon quelques-uns, au comte de Warwick, en épousant la 

II. 13 
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fille atnée de celui-ci, et par un traité qui devait flaire passer la cou¬ 
ronne sur sa tête, à l’exclusion de son frère aîné, pour le cas 
où Henri VI n’aurait pas de descendants. 

Les trois grandes familles de Lancastre, d’Yorck et de Neville, 
étaient liées, pour ainsi dire, d’un triple lien , par l’union du prince 
de Galles avec la fille cadette de Warwick, sœur de la duchesse de 
Glarence. L’affection populaire même, cet unique fondement solide 
des trônes, ne leur manquait pas. La bonté et la douce piété de Henri, 
la généreuse hospitalité de Warvick ; les rudes épreuves du jeune 
prince de Galles, les désordres de la vie d’Édouard IV, son mariage 
inconvenant et l’impopularité de son ami Worcester, le boucher de 
V Angleterre, comme l’appelle Fabyan dans sa chronique ; toutes ces 
circonstances agissant à la fois sur l’esprit de la nation, produisirent 
une impression très-favorable pour la cause de Henri VI. La tournure 
des affairés sur le continent, devait également encourager dans ses 
projets la maison de Lancastre. Le duc de Bourgogne, le seul prince 
auquel Édouard pût avoir recours, devait, selon toute apparence 
être peu disposé à embrasser chaudement sa cause; car, quoique 
marié à sa sœur, il était aussi allié à Henri VI, et de plus, engagé 
dans une guerre avec la France, qui présenterait un double danger, 
si, s’opposant au parti de Lancastre, l’influence de l’Angleterre était 
jetée dans la balance contre lui. 

Tandis que l’horizon paraissait ainsi brillant et sans nuages, la reine 
Marguerite et le prince de Galles se disposèrent à venir en Angleterre. 
WaTwick se rendit sur la côte pour les recevoir, et s’ils avaient dé¬ 
barqué alors, leur marche jusqu’à la capitale eût ressemblé à un 
triomphe. Retenus sur la côte de Normandie, depuis le mois de 
février jusqu’en avril, par un temps orageux inaccoutumé, ils abor¬ 
dèrent enfin de Weymouth, après de grandes difficultés. Mais quelles 
tristes nouvelles vinrent les y attrister ! Tandis que la tempête les rete¬ 
nait loin de l’Angleterre, Édouard et un petit nombre deses partisans 
débarquaient sur la côte du nord, au milieu d’une population qui s’était 
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armée pour s’opposer à son passage, mais qu’il parvint à tromper sur 
le but de son arrivée. Édouard était entré dans la métropole, et s’était 
emparé de la personne du roi. Le parjure Clarence avait abandonné 
la cause de Lancastre. Une grande bataille avait été livrée, et War- 
wick, en qui reposaient toutes les espérances de la malheureuse 
reine Marguerite, avait été défait et tué. 

Peu de mots suffisent pour rappeler la fin de cette histoire. Les 
amis de la maison de Lancastre vinrent se ranger autour de la reine et 
du prince ; des troupes nombreuses furent rassemblées ; elles prirent 
une forte position près de Tewkesbury, et le4 du mois de mai 1471, 
il y eut une rencontre entre les deux armées. L’issue du combat fut 
fatale à la maison de Lancastre, le prince de Galles fut tué ; après la 
bataille, seize de ses principaux adhérents furent choisis parmi les 
prisonniers et décapités, et Édouard revint à Londres, amenant 
Marguerite prisonnière. 

Un dernier coup mit fin à cette tragédie. Édouard IV entra à 
Londres le 21 mai, et le 23, d’après notre récit, Henri VI mourut 
dans la tour, of pure displeasure and melancoly, dit Hall, p. 297, 
de chagrin et de tristesse. On peut se convaincre par ce qui précède, 
que ce premier ouvrage publié par la société de Gamden, présente 
plus d’un genre d’intérêt, nonrseulement pour l’Angleterre, mais 
encore pour la Belgique. 

II. 

Le roi Jean , comédie en deux parties par John Baie. 

Lorsque M. Payne Collin publia en 1831 son histoire de la poésie 
dramatique anglaise, cette comédie était encore inconnue. Elle fut 
découverte dans des documents, ayant appartenus à la corporation 
municipale d’Ipswich, et fut propablement jouée par les Gildes ou 
corps de métiers de cette ville. De même qu’avant et après l’époque 
de l’évêque d’Ossory, les corporations de Chester, de Coventry, do 
Yorck et d’autres lieux, représentaient des drames tirés de l’écriture 
sainte. 
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On ne sait pas exactement quand John Baie composa cette pièce, peut- 
être est-ce avant qu’Èdouard VI eût fait de lai an évêque irlandais 
en 1552. Quoi qu’il en soit, l’auteur, d’abord catholique romain, devint 
protestant, quitta l’Angleterre durant le règne de Marie, y rentra 
lorsque Élisabeth monta sur le trône, reçut une prébende à Cantor- 
bery, vers 1560, et mourut trois ans après, sans être jamais retourné 
au siège de son évêché en Irlande. 

C’est dans le but de prouver les avantages et Futilité de la réforme, 
que Baie écrivit sa comédie, et il exécuta ce projet d’une manière, 
je pense, inconnue avant lui. Il choisit quelques-uns des événements 
principaux, et les plus populaires du règne du roi Jean, ses disputes 
avec le pape, les misères du royaume sous l’interdiction, la soumis¬ 
sion à la cour de Rome qui s’en suivit, et l’empoisonnement supposé 
du monarque par un moine de l’abbaye de Svinstead, et il appliqua 
ces événements aux circonstances dans lesquelles se trouvait le pays, 
vers la fin du règne de Henri VIII. 

C’est la première pièce dramatique anglaise, où l’on ait introduit 
des personnages engagés dans les affaires politiques. Elle forme ainsi 
la transition entre les moralités et les drames historiques. 

On trouve dans le roi Jean de la gaieté et de l’intérêt. 

III. 

Poëme sur la déposition de Richard II, — et Richardi May diston. 
De Concordia inter regem Rickardum et civitatem London. 

Le manuscrit de la première de ces pièces, se conserve dans la 
bibliothèque de Funiversité de Cambridge. Il est du commencement 
du 15* siècle. L’auteur a imité le style de la fameuse satire popu¬ 
laire de Piers Plowman , dont il semblerait qu’il a voulu donner 
une continuation. Souvent il est tout aussi énergique. Le poëme 
latin appartient à la bibliothèque Bodléïenne d’Oxford. L’auteur est 
né, croit-on, à Maïdstone dans le comté de Kent ; il fréquenta 
Funiversité d’Oxford, devint carme à Aylesford, et revint pour¬ 
suivre ses études au couvent des carmes à Oxford, où il passa doc- 
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teur en théologie. On l’estimait beaucoup à la cour, et il devint fameux 
par ses écrite théologiques. Le poème dont il s’agit ici, paraît être 
la seule production de sa muse, et ue lui fait pas grand honneur. 
Car il est pauvrement éerit, et quelques vers pèchent gravement 
contre les règles de la prosodie latine. Richard de Maïdstone mourut 
à Aylesford en 1396, et y fut enterré. 

IV. 

Correspondance de Plumpton, etc . 

Ce volume, où les détails de mœurs abondent, contient trois série» 
distinctes de lettres, formant la correspondance de sir William 
Plumpton qui mourut en 1480, de son fils, sir Robert, mort en 
1523, et d’autres membres de cette famille, jusqu’au règne d’É¬ 
douard YI. 

On y trouve des renseignements curieux sur l’état de la société en 
Angleterre, durant le demi-siècle qui précéda la suppression des cou¬ 
vents et des monastères, et l’importante époque de la réformation. 

La famille dont l’histoire privée est mise ici sous les yeux du lec¬ 
teur, prit son nom de la seigneurie de Plumpton, dans la commune 
ou paroisse de Spofforth, à trois mille de la ville de Knaresborough. 
Lors de la grande division cadastrale de l’Angleterre en 1086, qui 
forma le Domesday book, la seigneurie de Plontone in Borgescire 
qui avait appartenu en entier à Gamelbar,, sous la dynastie anglo- 
saxonne , fut divisée, quant à la suzeraineté du fief, entre deux com¬ 
pagnons normands de Guillaume le Conquérant ; ainsi deux manoirs 
féodaux se partagèrent le territoire de Plumpton. 

Les vicissitudes de cette seigneurie et de la famille Plumpton, 
dont le dernier descendant mourut è Cambrai en 1749, forment 
dans notre volume, une introduction historique fort intéressante, de 
128 pages. 

V. 

Anecdotes et traditions concernant l’histoire et la littérature anglaise. 

La première partie de ce recueil est entièrement tirée d’un ma- 
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nuscrit de la bibliothèque harléienne intitulé : Merry passages and 
jests , anecdotes recueillies par sir Nicolas Lestrange, de Hunstanton, 
né en 1603, et fils de sir Hamon Lestrange, qui fut créé chevalier 
à la tour de Londres immédiatement après l’arrivée de Jacques I, 
dans la métropole de son nouveau royaume (1603-4). 

La seconde partie se trouve dans un manuscrit écrit par le célèbre 
Jean Aubrey, et contenant les matériaux d’un ouvrage que cet auteur 
se proposait de publier sous le titre de : Remains of Gentilism and 
Judaism. 11 voulait y faire une comparaison entre les superstitions de 
la Grèce et de Rome, et celles de son propre pays. 

Plusieurs extraits curieux de ce dernier manuscrit ont déjà servi à 
sir Henry Ellis pour son édition de Brandis popular antiquities. On 
lésa omis dans le volume, dont noos rendons compte, et dont les 
extraits, joints à ceux de M. Ellis, présentent tout ce qui mérite 
d’être publié du manuscrit d’Aubrey. 

L’éditeur a profité, pour la troisième partie, d’un manuscrit du 
musée britannique, coté 3890. 

Chaque anecdote est suivie d’une note explicative, souvent plus 
étendue et presque toujours plus instructive que le récit même. 

Yoici quelques-uns des principaux sujets dont il est question dans 
notre recueil. 

— Incorrection des anciennes éditions de la bible imprimées à 
Londres. 

— Superstitions juives et mahométanes au sujet du pont de la mort. 

— Charles Chester, fou de cour, sous le règne d’Êlisabeth. 

— Fête de Noël en Danemarck. 

Le protecteur Olivier Cromwel et sa famille. 

— Origine de l’usage de marquer d’une croix les maisons infectées. 

— Art de rendre le corps invulnérables. 

— Le titre de Majesté donné pour la première fois à un souverain 
anglais 1 . 

1 On sait que ce fut l’empereur Charles-Quint qui le premier prit le titre de 
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— Picot ou Piculfur, fou du roi Jean. 

— Plusieurs anecdotes sur les sermons. 

— Id. sur la reine Élisabeth, et sur les dames de sa cour. 

— Usage de danser dans les églises à Noël. 

— Origine de ce qu’en Angleterre, on nomme Cockle-bread. 

« Fecisti quod quædam mulieres facere soient, prosternunt se in 
faciem, et discoopertis natibus, jubent ut supra nudasnates con- 
Qciatur panis, et eo decocto tradunt maritis suis ad comedendum. 
Hocideofaciuntutplusexardescantinamorem illorum. (Burchardus). 

— Pentaculum Solomonis or fuga Demonum. » 

— Des tours de magie au moyen Age, à l’occasion d’unehistoirede 
Chaucer dans Francklein’s taie. 

— Des morts subites par enchantements 

-— Saint Georges et le dragon ; Saint Michel et le diable.. 

— Du livre de Selden intitulé : Table-talk. 

VI. 

Chansons politique» de F Angleterre depuis le règne du roi Jean % 
jusqu’à celui Æ Édouard II. 

Peu de documents historiques sont plus intéressants que les chan¬ 
sons contemporaines, dans lesquelles les partis politiques se tournent 
mutuellement en ridicule, excitent le courage de leurs amis, exal¬ 
tent les victoires remportées, ou se lamentent sur les calamités natio¬ 
nales. Jusqu’à présent aucun ouvrage n’avait été spécialement con¬ 
sacré à ce genre en Angleterre. 

Le nombre des productions de ce genre a généralement varié d’après 
le caractère de l’époque. En Angleterre il y en avait déjà beaucoup 
du temps des saxons. Bien peu ont échappé à la destruction qui me¬ 
nace les monuments de la littérature populaire. 

Depuis la conquête jusqu’à la fin du xn* siècle, les chants politiques 
des Anglo-normands se bornèrent, si l’on en peut juger par les débris 


Majetlé. Cet usage fut bientôt adopté par les autres souverains de l'Europe* 
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qui en restent, à des poëmes laudatifs latins, ou à des élégies funéraires 
sur les princes et les grands personnages. Toutefois il est très-pro¬ 
bable que les barons turbulents de cette période de troubles, ont plus 
d’une fois dû exciter les ménestrels à chanter sur leur harpe des sujets 
plus propres à remuer les passions. 

Dès le commencement du xiii' siècle, un nouveau champ est 
ouvert aux querelles politiques. 

L’opinion du peuple se fait jour, et les communes d’Angleterre 
commencent à jouer un rôle actif au milieu des agitations qui 
signalent le règne du roi Jean. 

L’irritation augmente encore, à l’époque suivante. La faible admi¬ 
nistration de Henri III permet à tous les partis d’exprimer les opi¬ 
nions les plus hardies. Aussi les chansons sont-elles pleines d’une 
verve satirique remarquable. Ce n’est pas seulement sous le rapport 
historique que ces productions sont intéressantes. Elles enseignent en 
outre les développements suivis par le langage. On voit que le latin, 
l’anglo-normand et l’anglais sont tour à tour les instruments favoris 
employés pour l’expression de la pensée, et que tantôt le clerc avec 
son latin, le courtisan avec son anglo-saxon, et le peuple avec son 
anglais se mettent successivement en scène. 

Sous le règne d’Èdouard I” les chansons en langue anglaise 
deviennent plus nombreuses. 

L’époque d’Édouard II semble avoir refroidi la verve satirique du 
peuple, néanmoins ses chansons sont loin de manquer d’intérêt. 
Les guerres d’Édouard III en font nattre au contraire une abondante 
moisson. 

II est à remarquer que la langue anglo-normande commence à 
disparaître vers la fin du règue d’Èdouard U. 

Il y a moins de gaieté et d’esprit dans le peu de chansons poli¬ 
tiques qui nous restent du xv* siècle. La nuit descend sur la littéra¬ 
ture et les sciences. C’est la période de transition entre l’anéantissement 
de l’ancien système et la formation du nouveau, qui devait se bâtir 
sur les ruines de l’autre. 
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L’éditeur a recueilli ses matériaux, de divers côtés, et plusieurs 
morceaux ont été copiés sur des manuscrits uniques. Les pièces 
latines et françaises sont toujours accompagnées d’une traduction 
anglaise. D’excellentes notes, et des sommaires complètent ce curieux 
travail. 

Voici la liste des chansons que renferme le volume : 

RÈGNE DD ROI JBAN. 1199 —1216. 

Chanson sur le siège de Thouars (en français). 

Sirvente sur le roi Jean (en provençal). 

Chanson sur les évêques (en latin). 

règne d’henri hi. 1216—1272. 

La prise de Lincoln (en latin). 

De la corruption de l’époque (en latin). 

Sirvente contre le roi Henri (en provençal). 

Plainte de l’Église (en anglo-normand). 

Chanson contre les évêques (en latin). 

Chanson sur les tailleurs (en latin et anglo-normand) '. 

Chanson des Gallois (en latin). 

Chanson des barons (en anglo-normand). 

Chanson sur la paix avec l’Angleterre (en français) *. 

Chanson contre le roi d’Allemagne (en anglais). 

La bataille de Lewes (en latin) *. 


1 Pendant ce siècle et le suivant, on ne tarit point en satires contre le luxe extra* 
vagant des modes étrangères. Les miniatures des manuscrits contemporains nous 
montrent que ce ne fut pas sans raison. Même aujourd'hui nous comprenons diffi¬ 
cilement qu'on ait dépensé jadis pour la toilette des sommes aussi considérables. 
Cette prodigalité fut souvent et sévèrement réprimandée dans les écrits du clergé, 
et devint l'objet des satires populaires. 

2 Cette pièce satirique paraît avoir été composée à l’occasion de l'intervention de 
Louis IX, roi de France, entre les partis en guerre les uns contre les autres, dans la 
Grande-Bretagne, au commencement de l’année 1264. 

• La bataille décisive de Lewes en 1264, fut un grand sujet d’exaltation parmi les 
adhérents de Simon de Montfort. Cette chanson est faite contre le frère du roi. 
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Sur la division qui règne parmi les barons (en latin) '. 

Complainte de Simon de Montfort (en anglo-normand). 
règne d’édocard I er . 1272—1307. 

Éloge du jeune Édouard (en latin). 

Sur les malheurs du temps (en latin et en anglo-normand). 

L’ordre de Tout à l’aise (en anglo-normand) *. 

Chanson du laboureur (en anglais) *. 

Sur la vanité des femmes (en anglais). 

Satire contre les cours consistoriales (eu anglais). 

Chanson sur les guerres d’Écosse (en latin) *. 

Sur la déposition de Baliol (en latin). 

Chanson contre les taxes du roi (en anglo-normand et latin) s . 

Richard comte de Cornwall, qui s'était rendu très-impopulaire par son ambition. 
Il se réfugia dans un moulin à vent, lorsqu’il vit que le parti du roi était défait. 

1 Cepoëme, car c’est plutôt le nom qui lui convient, est fort remarquable comme 
manifeste des principes qui poussèrent les barons à la guerre, et du but qu’ils vou¬ 
laient atteindre. Cette pièce nous transporte presque au temps de Wickliffe ou de 
Cromwell. 

3 On sait que durant le règne de Saint-Louis il fut érigé un grand nombre de nou¬ 
veaux ordres religieux. Bientôt ils se répandirent de France en Angleterre; mais ils 
furent comstamment en butte aux railleries des poëtes, dans l’un et dans l’autre pays. 
Cette chanson est une satire contre les différents ordres de moines en Angleterre, 
du temps d’Edouard I 9r . L’idée de s’en moquer en supposant un ordre qui réunit 
les défauts et les vices de tous les autres, n’est pas nouvelle. 

* Édouard tâcha de changer la direction de l’esprit remuant et de l’activité de ses 
sujets, qui avaient amené les commotions intestines, et les engagea dans des guerres 
étrangères. Mais les dépenses qui en furent la conséquence, ne firent qu’aggraver 
les charges des cultivateurs. Ceux-ci eurent donc aussi leur chanson satirique. 

4 Ce morceau parait avoir été composé vers 1298, peu après la sanglante bataille 
de Falkirk. 

s Cette pièce fut particulièrement dirigée contre la saisie arbitraire des lances, et 
contre les contributions levées à l’occasion de la guerre avec la Flandre, guerre mal 
conduite, et qui n’amena aucun résultat. 

Composée vers la fin du xm* siècle, cette chanson offre le premier exemple de 
vers qui commencent en une langue, et se terminent dans une autre, ce qui leur 
donne un air de poésie macaronique. Ce genre fut extrêmement populaire pendant 
les deux siècles suivants. 
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Chanson contre l’insurrection flamande (en anglais) *. 

Chanson sur les malheurs du temps (en anglais). 

Chanson contre les études scolastiques (en latin) *. 

Chanson de N ego (en anglais). 

Sur l’exécution de sir Simon Fraser, en 1306 (en anglais). 

Contre la vénalité des juges (en latin). 

Chanson de Trailebaston, mis hors la loi (en anglo-normand). 

Contre les exactions des grands (en anglais). 

règne d’édouard h. 1307—1327. 

Complainte sur la mort d’Èdouard I" (en anglo-normand). 

Élégie sur le même événement (en anglais). 

Sur les malheurs du temps (anglo-normand, latin et anglais) s . 

Sur l’infraction faite par le roi à la Charta magna qu’il avait juré 
d’observer (en anglo-normand et en anglais). 

Deux chansons sur la mort de Pierre de Gaveston (en latin) *. 

La bataille de Bannockburn (en latin). 

1 II perce ici une assez grande sympathie pour la bourgeoisie flamande engagée 
dans une lutte avec la France. Ces vers furent composés peu après la bataille de 
Courtrai, où le comte d’Artois fut tué, et l’armée française détruite en 1302. 

2 Le treizième siècle vit fleurir la philosophie scolastique, époque des Albert le 
Grand et des Roger Bacon, mais elle déclina rapidement. Le changement complet 
opéré dans le système politique et social en hâta la chute. Les distinctions subtiles 
des dialecticiens, quoiqu’elles eussent encore du poids dans les cloîtres, commen¬ 
çaient à être l’objet des railleries du monde. Cette chanson écrite selon toute appa¬ 
rence, dans les premières années du xiy* siècle, est dirigée contre les Artistœ , ou 
ceux qui étudient les sept arts libéraux, le Trivium et le Quadrivium . 

• Cette pièce présente cette singularité que les trois langues alors en usage y sont 
alternativement employées même dans chaque vers. 

4 Cet infortuné favori du roi Édouard fut décapité par les barons au mois de 
mai 1312. Le rythme des deux complaintes est une imitation de deux hymnes de 
l’Église : 

Vexillaregni prodeunt 
Fulget cometa comitum, etc. etc. 

Pange, lingua, necem Pétri qui turbavit Angliam ; 

Quem rex amans super omnem prætulit Cornubiam, etc. etc. 
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Service de Saint-Thomas de Lancastre (en latin) *. 

Le volume dont nous venons de rendre un compte détaillé à cause 
de l’importance que nous avons cru pouvoir y attacher, se termine 
par un appendice renfermant des extraits de la chronique inédite en 
vers anglo-normands, de Pierre Langtoft, où |se rencontrent plu¬ 
sieurs fragments des chansons de l’époque. 

VII. 

Annales des quatre premières années du règne d'Élisabeth, par sir 

John Hayward. 

Cet auteur, né vers 1560, et mort en 1627, est le premier auteur 
anglais qui ait cherché en écrivant l’histoire, à en faire servir les 
leçons d’enseignement pour l’humanité. Avant lui, les historiens 
anglais pétaient de laborieux, chronologistes, d’habiles compilateurs 
de faits, de consciencieux narrateurs, mais leurs récits étaient com¬ 
plètement dépourvus de cette puissance de description, qui rend 
manifeste la vérité des événements passés, et en tire des leçons pour 
l’avenir. Notre auteur désirait, pour nous servir des paroles expres¬ 
sives de Bacon, exposer à nos yeux, par la force du langage, la 
marche des temps, le caractère des personnages, les vacillations des 
opinions, le flux et le reflux des événemens, le vide des vanités 
humaines, et les secrets des empires, ce qui, continue Bacon, exigé 
vraiment un grand labeur et un profond jugement. 

Dans notre histoire des quatre premières années du règne d'Èlisa- 
beth, composée en 1612, cette reine, ses courtisans, et les mœurs 
du temps sont dépeints d’une manière remarquable, et font de ce 
volume une œuvre fort intéressante. Le manuscrit qui a servi pour la 


1 Ce moreeau est d’une tout autre nature que ceux rapportés jusqu’à présent. 
Un des actes les plus impopulaires du faible règne d’Édouard U, fut l’exécution du 
comte de Lancastre en 1322, L’amour qu’on lui portait, engagea le peuple à sanc¬ 
tifier sa mémoire; on crut que des miracles avaient^été opérés sur sa tombe, et un 
service régulier en latin fut composé pour célébrer le jour de son martyre. 
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présente édition, se trouve sous le n° 6021 parmi ceux de la biblio¬ 
thèque Harléienne. 

Hayward écrivit encore neuf autres ouvrages indiqués, à la fin de 
la préface de notre volume. 

VIII. 

Documents ecclésiastiques. 

Ce volume est composé de deux parties indépendantes l’une de 
l’autre : la première est une histoire latine abrégée de l’évéché de 
Sommerset, depuis sa fondation, jusqu’à l’année 1174. 

La seconde, une collection de chartes au nombre de vingt et une, 
ayant rapport aux affaires ecclésiastiques d’Angleterre, depuis Guil¬ 
laume le Conquérant jusqu’en 1544. 

On ne peut guère trouver dans ce volume que des renseignements 
d’un intérêt historique local. 

IX. 

Description historique et topographique du comté d'Essex, par John 

Norden. 1594. 

X. 

Chronique des treize premières années du règne d‘Édouard IV, par 
Jonh Warworth. 

XI. 

Les neuf jours de merveilles, par William Kemp. 

Kemp, contemporain de Shakespeare, et qui joua dans plusieurs 
des pièces de ce grand poète, était un acteur comique, jouissant 
d’une grande réputation. On croit qu’il mourut en 1603, de la peste 
qui régnait alors. 

Cette facétie de Kemp, dans laquelle il raconte son voyage, fait 
en dansant, de Londres à Norwich, est réimprimée d’après l’édition 
originale in-4°, de 1600, conservée dans la bibliothèque Bodléienne. 
Gifford déclare que cet ouvrage est a gréai curiosity and as rude 
picture of national manners, extremely mil worth reprinting. (Notes 
on B. Jonsou’s works.) 
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XII. 

Collection, de documents privés et publics, nppnrttmmi à lord Francis 

Egerton, et relatifs â l'histoire de T époque d’Élisabeth «t de 

Jacques J". 

Ces pièces, livrées au public pour la première fois, sont curieuses 
pour les renseignements politiques, historiques, littéraires et biogra¬ 
phiques qu’on y trouve. Des erreurs de faits et de dates peuvent se 
rectifier à l’aide de ces documents authentiques, des points douteux 
s’expliquer, la conduite et le caractère des grands hommes de 
l’époque, mieux s’apprécier. Nous donnerons l’indication de quel¬ 
ques-uns des principaux sujets, traités dans ce volume : 

Du mariage de la reine Élisabeth, 

Association pour défendre la vie de la reine. 

Détails relatifs aux recherches faites en 1592, pour découvrir les 
catholiques romains en Angleterre. 

Mesures prises pour améliorer la fabrication des monnaies. 

Armée anglaise de 2,000 hommes, en Picardie, au temps du siège 
d’Amiens. 

Loi somptuaire en 1597 (morceau très-curieux sous plus d’uu 
rapport). 

Lettre de l’empereur de Moscovie à la reiqe Élisabeth, relative¬ 
ment au commerce. 

Détails du voyage de Francis Cherry, envoyé extraordinaire à la 
cour de Russie en 1598. 

Projet de traité avec les Pays-Bas, en 1616, par Thomas Wilson. 

XIII. 

Chronique latine de Jocelin de Brakelonda , moine de Saint-Edmunds- 
bury , de 1173 à 1202. 

Cet auteur date sa chronique de l’année que les Flamands furent 
faits prisonniers dans la ville, ce qui a rapport à la bataille de Fornham, 
en 1173 *. 

1 En cette année Robert, comte de Leicester, s’étant joint à la confédération de la 
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Il raconte les événements auxquels prit part Samson, abbé du 
monastère de Saint-Edmond, durant les règnes de Henri II et de 
Richard, et y mêle des détails curieux sur la langue, les coutumes et 
les usages de l’époque. 

Dans un épisode, Jocelin donne le récit du duel entre Henri de 
Essex et Robert de Montford. 

XIV. 

■Documenta propres à éclaircir l’histoire de VIrlande en 1641 et en 

1690. 

Ce volume se compose de deux morceaux de nature différente. Le 
premier est le récit du siège de Ballyally, dans le comté de Clare. Ce 
château fut défendu par la veuve de Maurice Cuffe, négociant irlan¬ 
dais d’extraction anglaise, avec un courage remarquable, depuis 
le 4 février jusqu’au 12 mars 1641. 

Le second, intitulé Macariœ Excidium, ou la Destruction de 
Chypre, est un précis historique, sous des noms supposés, de la lutte 
entre Jacques II et Guillaume III, en Irlande, pour la couronne 
d’Angleterre. 

XV. 

Chronique de Guillaume de Rishanger, ou guerre des barons sous le 
règne de Henri III. 

Pendant des siècles le monastère de Saiut-Alban fut célèbre par les 
historiens qu’il produisit. Au xui e siècle Wendover, Paris et Rishan¬ 
ger furent les principaux écrivains qui maintinrent cette réputation. 
Nous savons fort peu de chose relativement au dernier, excepté qu’à 
la mort de Mathieu Paris, en 1259, il fut nommé historiographe du 
roi Henri III, et continua ces fonctions jusqu’à sa mort, vers 1322. 

Voici une liste complète des ouvrages composés par le religieux 
bénédictin de Saint-Albau : 

Normandie contre le roi Henri II, aborda à Walton dans le comté de Suffolk, le 
29 septembre, avec une troupe nombreuse de flamands ; mais bientôt ils furent 
détruits par l’armée royale, et le comte et la comtesse furent faits prisonniers. 
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1° Opus chronicorum. Cette chronique s’étend de 1261 à 1293. 
L’auteur y dit : Quicquid vero de recentioribus œtatibm apposai, 
vel ipse vidi, vel a fidedignis vins audivi. 

2° Annales regni Edwardi I. 

3° De controversia habita super electionem Scotorum regis. 

4° Continuatio chronicorum Matthœi Parisii. 

Cet ouvrage contient une chronique d’Angleterre depuis 1259 
jusqu’en 1322. Malheureusement il n’en est connu aucune copie 
intacte et complète. 

5° De jure regis anglorum ad Scotiam. 

Rishanger, en qualité d’historiographe, fut chargé de rassembler 
les autorités historiques sur cette matière, et ses recherches furent 
employées par Édouard dans sa lettre au pape Boniface imprimée 
dans les Fœdera. 

Les pages fabuleuses de Geoffroi de Monmouth sont citées dans cet 
ouvrage comme autorité, et comme formant des matériaux histo¬ 
riques dignes de foi. 

6° De bellü Lewis et Evesham. 

C’est la chronique imprimée, d’après la seule copie existante, 
comme dans l’ouvrage dont nous nous occupons. 

7“ Annales regni Scotiœ. 

Travail curieux qui traite principalement des querelles relatives à 
la couronne d’Ècosse sous le règne d’Édouard I", et de l’invasion de 
ce monarque en Écosse. 

A l’exception d’un seul manuscrit de la bibliothèque Cottonienne, 
la chronique publiée par la société de Camden, est la seule qui traite 
exclusivement de la guerre entre le roi Henri III et ses barons tur¬ 
bulents. 

XVI. 

Poèmes latins attribués à Walter Mapes , archidiacre <f Oxford , au 
commencement du xm* siècle. 

Le grand mouvement populaire qui s’opéra en Angleterre pendant 
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la fin du douzième et la première partie du 13 e siècle, fit naître de 
nombreuses poésies latines d’un caractère tout particulier, et remar¬ 
quable surtout par la vivacité de la satire, ou par la verve de la com¬ 
position. La plupart de ces poëmes que l’on a été pendant longtemps 
dans l’habitude d’attribuer à Walter Mapes, offrent un assez grand 
intérêt pour mériter d’étre recueillis en un volume. 

Dans le Spéculum Eccleaiœ, ouvrage inédit de Giraldus Cambrensis, 
ami intime de Mapes ou Map, on apprend que celui-ci fut un des 
grands favoris de Henri II, qui l’estimait autant pour sa profonde in¬ 
struction, que pour ses manières courtoises. Map faisait l’ornement 
de la cour de ce monarque. 11 obtint plusieurs hautes dignités ecclé¬ 
siastiques, entre autres celles de chanoine des églises de Salisbury et 
de S‘*Paul, d’archidiacre d’Oxford, etc. 

On ne connaît point l’époque précise de sa mort, mais on peut 
avec assurance la fixer de 1209 à 1211. 

Aucun des manuscrits contenant les poëmes attribués dans notre 
volume à Walter Mapes ne nomme cet auteur comme les ayant com¬ 
posés. Ce n’est qu’au quatorzième siècle qu’on y attacha son nom, et 
plusieurs raisons pourraient faire croire qu’il fut étranger à la com¬ 
position d’un grand nombre d’entre eux. En effet la lecture de ces 
pièces satiriques semble prouver qu’elles ne partent pas de la même 
main. 

Il est néanmoins évident qu’elles furent écrites durant la période qui 
s’écoula entre la dernière moitié du douzième siècle, et le milieu du 
treizième. 

Notre volume, sous le rapport politique et littéraire, mérite d’étre 
lu avec attention , car il donne la mesure de l’animosité qui agitait 
alors les esprits, et des vices qui s’étaient glissés dans les ordres mo¬ 
nastiques. 

Le rhytme est très-varié, et la manière dont l’auteur attaque les 
abus, est le plus souvent pleine de verve et de gaieté. 


h. 


14 
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XVII. 

Le deuxième livre des voyagea de Nieander Nucitu. 

Cet ouvrage curieux publié ici pour la première fois, est tiré d’un 
manuscrit de la bibliothèque Bodléienne, dont les caractères dénotent 
le milieu du seizième siècle. Malheureusement ce manuscrit ne con¬ 
tient que les deux premiers livres, tandis qu’une note de Montfaucon 
(Biblioth. Bibliothecarum, 1.1, p. 502) nous apprend qu’à la biblio¬ 
thèque Ambrosienne de Milan il se trouve une copie comprenant 
les trois livres. L’éditeur de notre volume fit faire des démarches à 
Milan pour obtenir une copie de ce manuscrit ; mais il ne put y par¬ 
venir, par le motif, disait-on, qu’un des employés de la bibliothèque 
Ambrosienne se proposait de publier l’ouvrage en entier. 

Nieander Nucius nous apprend lui-même dans le premier livre de 
ses voyages que pendant son séjour à Venise, où différents malheurs 
l’avaient amené, il arriva en cette ville une ambassade deCharles-Quint, 
laquelle se rendait à la cour du sultan Soliman. Le principal person¬ 
nage de cette mission était un seigneur flamand, du nom de Gérard, 
doué d’une haute instruction, de grands talents et très-versé non-seu¬ 
lement dans la littérature grecque et dans la latine, mais aussi en 
hébreu, comme le prouvaient ses nombreux écrits sur cette langue. 
Nieander qui était connu de cet ambassadeur, alla lui faire une visite, 
et lui offrit ses services durant son voyage de Constantinople. Cette 
proposition ayant été acceptée, il fut admis dans la société de l'am¬ 
bassadeur et l’accompagna à travers l’Illyrie et la Thrace jusqu’à la 
capitale de l’empire turc. 11 ne donne que peu de détails sur cette 
première partie de sa course, et son récit ne prend de l’importance 
qu’au retour, depuis Venise jusqu’aux Pays-Bas. 

II remarque en passant par la ville de Trente, que le fameux con¬ 
cile y tenait alors ses séances. Après avoir traversé Cologne, il se 
rend à Aix-la-Chapelle dont il donne une ample description , ainsi 
que du cérémonial observé à l’élection des empereurs d’Allemagne. 
De là il va à Louvain, fait ses observations sur l’université célèbre qui 
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7 florissait et arrive enfin à Bruxelles où l’empereur tenait sa cour. 
Dès son arrivée, Gérard reçut une audience du souverain, et lui ex¬ 
posa le résultat de sa mission vers le sultan. 

Notre auteur qui faisait surtout partie de la suite, accompagna 
l’ambassadeur en cette occasion, ainsi qu’aux autres visites de céré¬ 
monie faites à divers personnages de haut rang, et en particulier à 
Marie, reine douairière de Hongrie, sœur de l’empereur et gouver¬ 
nante des Pays-Bas. 

Peu de jours après, l’empereur partit pour parcourir le Brabant 
et la Flandre, en commençant par Matines et Anvers ; Gérard et 
Nicander l’accompagnaient partout. Le compte que rend notre voya¬ 
geur de cette dernière ville est très-intéressant. 11 n’y avait pour ainsi 
dire aucun état maritime qui n’envoyât de vaisseaux dans ce port, 
toujours rempli de marchands étrangers. Il n’hésite pas à placer le 
commerce d’Anvers au dessus de celui de toute autre cité, à cette 
époque. 

D’Anvers, l’empereur se rend à Gand, qui, dit Nucius, s’était ré¬ 
voltée, ily avait peu d’années contre son souverain, alors en Espagne, 
d’où il revint en hâte pour comprimer cette formidable insurrection 
flamande. 

A son arrivée en Flandre, il prit les mesures nécessaires pour 
étouffer la rébellion, en employant tour â tour les moyens de conci¬ 
liation et de sévérité. 

Quittant alors la Flandre et le Brabant, notre auteur part pour la 
Hollande, visite Rotterdam , ville célèbre, ajoute-t-il, et la patrie 
d’Èrasme dont la réputation est grande parmi les nations de l’ouest. 
Ce savant n’était mort que depuis peu de temps, et avait composé 
plusieurs ouvrages importants, non-seulement en latin , mais encore 
en grec. Quant au style, à l’élégance et à la clarté des idées, on ne 
le trouvera inférieur à aucun des hommes célèbres de l’antiquité. Né 
de parents aisés, et ayant reçu son éducation dans sa ville natale , il 
compléta son instruction à Louvain et à Cologne, voyagea en Italie, 
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visita Venise et étudia la logique à Bologne et à Padoue. 11 acquit 
bientôt de la réputation et fut renommé pour sa science par les plus 
grands personnages. Le roi de France l’invita à se rendre à sa 
cour ; mais il refusa, et passa une grande partie de sa vie en Alle¬ 
magne, à Bâle et à Strasbourg. Parvenu à un âge très-avancé, il ter¬ 
mina ses jours à 80 ans dans cette dernière ville où il est enterré, 
laissant après lui de nombreux ouvrages, et une grande réputation. 

Après avoir parcouru la Hollande, Nicander retourne à Bruxelles, 
d’où Gérard ayant été envoyé à Liège pour des affaires d’Ètat, notre 
auteur a l’occasion de voir les mines de charbon des environs de cette 
ville. Son récit quoique fortement empreint de l’amour du merveil¬ 
leux , si commun parmi les compatriotes de notre écrivain , dans les 
temps anciens, est assez curieux pour que nous le transcrivions ici : 
« Dans cette ville, raconte-t-il, ils sont dans l’usage de brûler une cer¬ 
taine substance noire, pierreuse et luisante (and producinghot em- 
bers without smoke). Lorsque le charbon a été consumé, il ne reste 
pas d’escarbilles (cinders), mais une poussière très-ûne est disséminée 
en l’air. Ces pierres sont extraites du fond de la terre, où elles forment 
de certaines veines. Un prodige remarquable a lieu lorsqu’on les ar¬ 
rache du sol. Les mineurs ont coutume de creuser à une distance de 
plus de huit stades de la ville, au-dessous de la rivière, à environ 
trente coudées. Lorsqu’ils rencontrent le minéral, ils forment une 
large caverne ; mais il ne leur est pas possible d’extraire immédiate¬ 
ment les pierres, car le feu se déclare soudain, et remplit toute la ca¬ 
verne. 

» Lorsque les mineurs veulent extraire le charbon ils mettent un 
habillement de toile qui n’a été ni mis à l’eau, ni blanchi, et qui les 
couvre des pieds jusqu’à la tète, ne laissant que deux ouvertures pour 
les yeux. Ils prennent un bâton qui sert à guider leurs pas dans le 
passage qui conduit à la caverne, s’approchent du feu et l’effraient avec 
leur bâton. Le feu s’enfuit alors, se condense peu à peu, se ramasse 
d’une manière siirprenante, et se rassemblant en un petit espace, jj 
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demeure bien tranquille dans un coin. II convient que l’homme qui 
porte l’habillement de toile, se tienne penché au-dessus de la flamme 
lorsqu’elle n’est plus agitée et continue de l’effrayer avec son bâton. 
Pendant que celui-ci agit ainsi, les mineurs extraient la pierre; mais 
aussitôt qu’ils ont quitté le caverne, le feu un moment assoupi, prend 
son élan, et emplit de nouveau tout l’espace. Nul alors ne se hasarde 
d’entrer, sans le bâton et l’habit en question, car il serait inévitable¬ 
ment brûlé. 

» Nous avons été nous-méme témoin de cette scène, désireux de 
vérifier le fait par l’expérience, et admirateur des opérations mer¬ 
veilleuses de la nature. Il nous a été impossible de découvrir la cause 
de ce phénomène, dî de savoir s’il avait lieu par un agent spirituel. 

» Nous savions cependant que la toile possède un certain pouvoir 
mystérieux qui tend à éteindre le feu, puisqu’il ne veut pas la toucher, 
quoiqu’il brûle et consume toutes les autres choses dont il s’empare 
avec une étonnante rapidité. Mais l’effet le plus surprenant est que, 
lorsque le feu s’est retiré, et que sa flamme est éteinte, au lieu d’avoir 
rendu la caverne extrêmement chaude, il n’y règne qu’une douce 
chaleur que l’on peut très-bien supporter. 

» Dans la langue du pays, on nomme ces pierres houille. Tandis 
qu’elles brûlent, on ne voit qu’une petite flamme rouge et bleue qui 
présente à l’œil et à l’odorat quelque chose de sulfureux. Cela dure 
environ huit heures. » 

En quittant Liège, notre voyageur retourne à Anvers où Gérard 
reçoit de l’empereur l’ordre de se rendre en mission en Angleterre. Il 
fait ses préparatifs sans délai, passe par Bruges et par Dunkerque et 
s’embarque à Calais. 

Nicander, toujours à la suite de l’ambassadeur, termine son premier 
livre par une description très-détaillée de Calais, alors au pouvoir des 
Anglais. Il conclut dans les termes suivants : « Ce récit de ce qui m’est 
arrivé dans mes voyages en Allemagne et en Belgique, je vous l’ai 
dédié, ô le meilleur des amis, car je me suis déjà adressé à vous dans 
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le cours de ce livre, puisque vous m’en avez donné l’idée. C’est à 
vous qu’est dû le peu de mérite qu’il possède, et votre amabilité ex¬ 
cusera les défauts.Je n’y tiens que pour une seule raison , c’est 

que mes voyages m’ont fait connaître un grand nombre de nations et 
de villes, et leurs différentes formes de gouvernement. Voilà ce que 
j’ai raconté. Dans un second livre, je rendrai compte du reste de mes 
excursions. » 

Le voyageur de Corcyre ne resta que peu de temps en Angleterre , 
ce qui est cause sans doute des erreurs qu’il commit en histoire et en 
chronologie dans ce second livre, le seul que la société deCamdenait 
publié. 

Disons maintenant quelques mots de ce Gérard, ambassadeur de 
Charlea-Quint et assez avancé dans sa confiance pour que ce souverain 
le chargeât de missions aussi importantes que celles relatives à So¬ 
liman et à Henri VIII. Le comte Mortara a communiqué les ren¬ 
seignements suivants à l’éditeur de la publication anglaise. 

Gérard Veltuyckus ou Veltwick, appelé erronément Vectuyckus 
par Wolff dans sa Bibliotheca hebrœa , et Feldwig par Bohun dans sa 
traduction de Sleidan, est né d’une famille juive, à Ravestein en 
Flandre, vers la fin du quinzième siècle. Doué de talents naturels, il 
se voua à l’étude dès sa jeunesse, et fit de rapides progrès surtout 
dans les langues chaldéenne et hébraïque. S’étant livré à l’instruction, 
il fut nommé recteur des écoles de Louvain en 1528, là même où il 
avait reçu son éducation. Ses connaissances étaient vastes, et son 
éloquence les faisait briller d’un vif éclat. Le bruit de sa réputation 
étant venu jusqu’à Perrenot de Granvelle, le fameux ministre de l’em¬ 
pereur Charles V, il le fit venir, et l’employa aux affaires publiques. 
La manière dont il s’acquitta de tout ce qu’on lui confiait, le porta 
si haut dans l’estime de l’empereur qu’il en fit un de ses conseillers. 
En 1545, il fut envoyé en ambassade à Constantinople, pour négocier 
un traité avec le sultan Soliman. On rapporte que le discours qu’il 
prononça lors de sa réception, était admirable. 
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Valcre André dans sa Bibliotheca Belgica , p. 285, édit, de Louvain, 
in-4° , 1643, assure que ce discours fut imprimé avec une lettre 
adressée à Granvelle, dans laquelle il rendait compte de sa mission. 
Nous n’avons pu nous procurer cet ouvrage. John Sleidan , dans son 
livre : De statu religionis et reipublicæ, Carolo V cœsare, lib. XVI, 
p. 435, édition de Francfort, 1610, in-4% dit, sous l’année 1545 : 
« Gum autem in bellum Turcicum nihil ab eis ( les princes de l’em- 
» pire ) contribui videret, legatum mittit ad Turcam de induciis 
» Gerardum Veltvvichum, hominem cumprimis doctum et lingua- 
» rum valdè peritum. » 

Gérard avait avec lui un secrétaire, Mathieu Laurin, de Bruges, 
lequel en passant par Venise, y rencontra Hugo Favoli, savant qui 
avait été son condisciple, et pour lequel il obtint de l’ambassadeur , 
de pouvoir les accompagner. Par la suite, Favoli composa, en vers 
latins, une description de son voyage de Venise à Constantinople, 
sous le titre : Hodœporicum Byzanlinum , qu’il dédia au cardinal 
Granvelle, le neveu de Nicolas, et qui fut imprimé à Louvain, in-8° 
en 1563. Au commencement de cette description, il fait mention de 
la cause de son voyage, et y célèbre les talents de Gérard qu’il appelle 
Velduicius héros, sertnone potens , etc. 

Malgré tous ses efforts, Gérard ne put amener Soliman à consentir 
à ses propositions. 11 retourna donc vers l’empereur qu’il rencontra à 
Bruxelles. De là, il l’accompagna à Batisbonne d’où il retourna de 
nouveau vers Soliman le 22 juillet 1546, et cette fois ses tentatives 
furent couronnées de succès. Le traité fut conclu, à la grande satis¬ 
faction de l’empereur. Sleidan nous rapporte cette date dans les termes 
suivants, livre 17, page 487 : Julii die vigesimo secundo (anno 1546), 
Gerardus Veldvvicbus Batisbona remittitur Costantinopolim, quum 
nuper indè venisset. 

En 1549, Charles V lui conféra la dignité de trésorier de l’ordrede 
la Toison d’or, et il continua à être employé dans les affaires les plus 
délicates jusqu’à l’époque de sa mort, arrivée à Vienne en 1555. En- 
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levé à ses études littéraires, à la fleur de sa vie, il ne nous a laissé 
qu’un ouvrage connu, quoique Nucius fasse mention de plusieurs. 
Cet ouvrage écrit en hébreu, partie en prose , partie en vers, peut 
toutefois nous donner une idée de ses vastes connaissances ; en voici 
le titre : Itinera deserti ; de judaïcis disciplinis et earum varietate ; 
auctore Gerardo Veltuycko Ravesteynensi : addita etiam non nulla 
quæ ex illorum libris eruta cum fide christiana consentiunt. Imprimé 
à Venise, par Daniel Bombergi, 1539, in-4°. 

Wolff qualifie les vers de carmen élégant et biblico stylo exaratum, 
et Augustinus Beatianus fit l’éloge suivant de l’ouvrage : 

Hebrææ quis nosse cupit miracula linguæ 
Doctaque Davidicis condita verba modis, 

Carmina Gerardi insueto depicta colore 
Hæc légat, Hyblæo dulcia melle magis. 

Non tantum hinc penitus doctorum vana peribunt 
Somnia, judiciis nil facienda bonis : 

Sed longo demum discusso errore patebit 
Qua deceat Domini quærere mente vias. 

D’après ces renseignements, il ne peut y avoir de doute que le 
Gérard de Nucius ne soit le même que Gérard de Veltwick deRavestein ; 
et notre auteur nous permet d’ajouter à cette notice biographique, 
tirée d’autres sources, le fait de sa mission en Angleterre. II parait 
qu’elle dut avoir lieu, vers le milieu de 1545, et dura jusqu’au 
printemps de 1546, lorsque Gérard rejoignit l’empereur à Bruxelles, 
laissant notre auteur se diriger avec l’armée anglaise, vers I’Ècosse, 
pour envahir ce pays. 

XVIII. 

Trois anciennes romances métriques anglaises. 

L’origine des anciennes ballades anglaises, est encore un sujet de 
controverse qui probablement ne se terminera pas de sitôt. D’après 
Tynvhitt toutes les ballades et romances avant Chaucer, sont des tra¬ 
ductions ou des imitations du français, et cette opinion a été adoptée 
par Ritson, et par la plupart des autres écrivains. 
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D’un autre côté, nous trouvons que Marie de France reconnaît les 
obligations qu’elle a aux Welches et aux Bretons : 

Qui que des lais tigne à mençonge, 

Saciés je nés tiens pas à songe 
Les aventures trespassées, 

Que diversement ai contées, 

Nés ai pas dites sans garant; 

Les estores en trai avant, 

Ki encore sont à Carlion, 

Ens le moustier saint Aaron, 

Et en Bretaigne sont séues 
Et en pluisors lius connéues. 

Lai de l’Espine. 

/ 

Roquefort ajoute la note suivante à ce passage : 11 existait en 
France une lie Saint Aaron. Elle a été renfermée dans la ville de 
Saint Malo, au moyen d’une chaussée. 

Il n’y a néanmoins pas de doute que Carlion ne soit Caerleon sur 
l’Usk, dans le'comté de Monmouthshire, où Giraldus Gambrensis nous 
apprend qu’il y avait une église dédiée à Saint Aaron, avec un cha¬ 
pitre fameux de chanoines. 

Robert de Brunne établit sans réplique, que les Welches étaient 
aussi appelés Bretons. 

.To Cadwaladres 

The last Briton that the land lees, 

Ail that kind and ail that frute 
That same of Brutus, that in the Brute; 

After the Bretons, the Inglis camen, 

The lordschip of this land that namen, 

When they first among the Bretons, 

That now are Inglis then were Saxons. 

Quoi qu’il en soit, immédiatement après la conquête, ce genre de 
littérature devint très-fort à la mode, et tandis que les manuscrits des 
trouvères, qui chantaient et récitaient dans les cours des souverains 
et dans les châteaux des barons, existent encore en très-grand nom- 
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bre, il en existe infiniment peu des poëtes nationaux, qui avaient 
pour auditeurs les bourgeois et les paysans. 

Les trois ballades ou poëmes publiés dans le présent volume, sont : 
1° Thtanturs of Arther at lhe Tarnewalhelan. C’est une aventure arrivée 
dans la forêt d’Inglewood au roi Arthur, à la reine et à sire Gawan. 

2 ° Sir Amadace, dont le but parait être de montrer à la cheva¬ 
lerie qu’elle ne doit jamais dévier du chemin de la loyauté, du dévoue¬ 
ment et de la bravoure. 

3° The Avowynge of king Arther , sir Gawan, sir Kaye , and sir 
Bawdewyn of Breton. C’est un récit bien conduit et intéressant dans 
lequel l’auteur intercale plusieurs histoires, en les mettant le plus 
possible en rapport avec le sujet principal, ainsi qu’on l’a fait dans 
les Canterbyry taies et dans Lalla Roohk. 

C’est la première fois que ce poëme est publié. 

XIX. 

Apologie des doctrines des Lollards, attribuée à WicUiffe, et publiée 
pour la première fois d’après un manuscrit de la bibliothèque du 
collège de la Trinité à Dublin. 

L’auteur commence par la profession de foi suivante : « First I 
» witness before God almighty, and ail true Christian men and wo- 
» men, that et hath not been, nor is, nor evel shall be mine intent 
» or purpose to say any thing against the catholic faith, neither with 
» intent to beguile or deceive any man or woman, in any thing un- 
b profitable to the etemal salvation of their soûls, nor contradicting 
b the words or sentence of any saint, speaking faithfully. » 

Voici maintenant la série des propositions qu’il défend, dans l’ordre 
qu’il leur donne : 

1° Le pape n’est le vicaire ni de Jésus-Christ, ni de Saint Pierre. 
Il explique que cela veut dire que, si le pape ne remplit pas ses 
devoirs, il doit être considéré comme ne méritant plus de remplir les 
fonctions auxquelles il a été appelé. Ce principe est appuyé par de 
nombreuses citations du droit canon, et des saintes écritures. 
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C’est là la doctrine bien connue de Wickliffe et de ses adhérents. 
Elle lui fut attribuée dans le concile de Constance, où parmi les pro¬ 
positions condamnées, se trouvent les suivantes : Credere debet ca- 
tholicus quod nec imperator, nec universalis ecclesia, nec Deus, de 
potentia absoluta, ordinare potest, quod eo quod quis succedit et 
post Petrum vocatur in facie ecclesiæ romanus episcopus vel papa, 
eo ipso sit caput vel pars ecclesiæ cui obediendum est. — Et plus 
loin : Papa fingit mendaciter quod est summus vicarius Jesu Chrisli 
in terris. Sed benediGtus Deus qui istud caput ecclesiæ in parte con- 
trivit, et divisit in partes contrarias caput hujusmodi benedictum. 

2° Le pape vend des indulgences, et il ne peut en donner, ni pour 
lésâmes du Purgatoire, ni pour les prédestinés, c’est-à-dire pour 
ceux qui sont damnés, ou qui doivent l’être. 

Cette assertion est appuyée sur ce que les apôtres ne donnaient 
pas d’indulgences ; qu’elles ne peuvent avoir de valeur qu’autant que 
nous sommes assurés que le pape, qui les accorde, est lui-même 
sauvé, tandis qu’il est certain que plusieurs papes, qui en ont oc¬ 
troyé , sont damnés. Que la vente des indulgences, si elles avaient 
aucune valeur, serait coupable et entachée de simonie. 

11 continue ainsi à développer trente propositions, condamnée par 
l’église catholique romaine, s’appuyant tour à tour sur des passages de 
saint Augustin, de saint Clément, de saint Chrysostome, de saint 
Bernard, de saint Jérôme et de Bède. 

L’auteur montre une grande érudition théologique ; toutefois cette 
apologie ne présente plus guère d’intérêt aujourd’hui, et le seul mo¬ 
tif qui ait pu la faire admettre au nombre des publications de la so¬ 
ciété de Camden, est probablement sa rareté. 

XX. 

Documents originaux extraits des archives privées du duc de Rutland , 
relatifs aux temps de Henri VII et de Henri VIII, au camp du 
drap d'or, et à l’entrevue de Henri VIII et de l’empereur. 

Nous donnerons une analyse de chacune des pièces contenues dans 
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ce curieux recueil, pièces dont plusieurs intéressent autant la France 
et la Belgique que l’Angleterre. 

1 ° — Projet relatif au couronnement du roi Henri VII. 

Cette pièce n’est pas un récit du couronnement, récit que l’on n’a 
pu découvrir jusqu’à présent nulle part, mais ainsi que l’indique le 
titre, c’est un projet préparé sans doute par un des officiers de la cour 
héraldique, et qu’on se proposait de soumettre au roi et à ses con¬ 
seillers. 

Henri VII fut couronné le 30 octobre 1485, mais son mariage 
avec Élisabeth d’Yorck n’eut lieu que le 28 janvier 1486, et la nou¬ 
velle reine ne fut couronnée que le 25 novembre de l’année suivante. 
Les historiens ont donné plusieurs raisons du retard qu’éprouva ce 
mariage ; toutefois la véritable cause fut probablement celle qui em¬ 
pêcha le couronnement du roi lui-même, c’est-à-dire la maladie con¬ 
tagieuse, qui exerça de si terribles ravages durant l’automne de 1485. 

2° — Mariage de Marie , fille de Henri VII, avec Louis XII, 

roi de France. 

En septembre 1514, Henri, la reine Catherine, et la cour se 
rendirent à Douvres, pour être témoins du départ de Marie qui allait 
pour si peu de temps, jouir de la souveraineté sur une terre étran¬ 
gère. Le temps était mauvais, et le vent très-violent, en conséquence 
le départ fut remis. Le 2 octobre, pendant un court intervalle de 
calme, à quatre heures du matin, Marie ût à la bâte ses adieux à la 
reine, et accompagnée par Henri jusqu’au bord de la mer, elle 
monta précipitamment à bord du vaisseau préparé pour la recevoir. 
La flotte qui lui servait d’escorte, se composait de quatorze bâti¬ 
ments, dont quelques-uns étaient des plus grands que possédât la 
marine anglaise, et d’autres entièrement chargés de sa garde-robe, de 
son trésor, de ses chevaux, et des bagages et chevaux de ceux qui 
formaient sa suite. 
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A peine eurent-ils fait un quart du trajet que le vent se leva, et les 
vaisseaux de la flotte royale furent dispersés dans toutes les directions. 
Quelques-uns se réfugièrent dans le port de Calais, d’autres furent 
poussés vers les ports de la Flandre, pendant que le Lubeck de 900 
tonneaux, un des plus grands navires anglais, alla échouer sur la côte 
de France, près de Calais, et que plusieurs centaines de personnes qui 
étaient à bord, perdirent la vie. Le vaisseau qui portait Marie, parvint, 
avec des efforts inouïs, à suivre sa route vers Boulogne, mais en arrivant 
près du port, le pilote hors d’état d’y pouvoir entrer, se fit échouer 
sur la côte, afin d’éviter un plus grand malheur. La princesse fut 
placée sur un canot, et lorsqu’elle arriva près des brisants, sir Christo¬ 
phe Garnish, s’avançant dans l’eau, la prit dans ses bras et la porta 
à terre. Six jours après avoir mis pied à terre sous d’aussi malheureux 
auspices, Marie, ayant rassemblé sa suite dispersée, se dirigea vers 
Abbeville, où elle trouva son royal fiancé, et le mariage eut lieu le 
lendemain, 9 octobre 1514. 

Les deux pays avaient récemment été en guerre; l’Angleterre avait 
eu le dessus, et il parait que parmi le peuple, les Anglais étaient 
très-mal vus, au point que les nobles et les gentilshommes qui visitè¬ 
rent Paris, lors du couronnement de la reine, et qui se distinguèrent 
dans les joutes célébrées à cette occasion, furent l’objet de maintes 
railleries. 

Ce sentiment populaire, joint peut-être à la crainte de l’influence 
que pouvaient exercer sur la reine les Anglais de sa suite , dicta pro¬ 
bablement la mesure que le roi prit à leur égard. 

Le lendemain de mon mariage, écrit la reine trois jours après, 
mon chambellan et tous mes autres serviteurs furent remerciés, 
ainsi que ma mère (my mother) Guldeford, et mes femmes et demoi¬ 
selles d’honneur, excepté celles, qui n’avaient jamais eu ni l’expé¬ 
rience , ni les connaissances nécessaires pour me donner des conseils 
en cas de besoin, ce qui pourrait arriver plus tôt que votre grâce ne 
le pensait lors de mon départ. 
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Ce que Marie prévoyait, se réalisa bientôt. Son époux était retenu 
par la goutte à Abbeville. Il arriva très-atfaibli à Paris. Durant les 
fêtes que lui donna la capitale en l’honneur de son mariage, il fut 
obligé de se tenir couché sur son canapé, et la veille de la nouvelle 
année suivante, la belle princesse, son épouse, était veuve. 

Il est à semarquer qu’Anne Boleyn, alors âgée de sept ans, était au 
nombre des personnes sans expérience , qu’on laissa auprès de Marie. 
La liste de ces personnes, signée par Louis XII lui-même, a été im¬ 
primée dans les lettres d'Ellis. 

3°. — Le champ du drap d'or. 

Ce document contient les noms de tous ceux qui accompagnèrent 
le roi Henri VIII et la reine Catherine, à cette magnifique représen¬ 
tation qui eut lieu entre Guisnes et Ardres, au mois de juin 1520. 

Dans les Fœdera, vol. XIII, page 710, il y a une pièce en fran¬ 
çais, où sont mentionnés les noms des nobles anglais qui remplirent 
certaines charges en cette occasion, et à la page suivante, une liste 
en anglais des personnes formant la suite de la reine. 

Mais l’un et l’autre de ces documents donnent une idée très-impar¬ 
faite du nombre des personnages, qui eurent un rôle dans cette bril¬ 
lante cérémonie. 

Ce qui est publié ici complète ces renseignements, corrige quel¬ 
ques erreurs commises dans les Fœdera , et nous apprend combien de 
serviteurs étaient accordés h chacun, suivant son rang. On peut ob¬ 
server les mêmes inexactitudes et lacunes à remplir, dans ce qui se 
trouve sur notre sujet dans les antiquités anglo-normandes du docteur 
Ducarel. 

Le roi avait à sa suite 2 ducs, 1 marquis, 10 comtes, 4 évêques, 
21 barons, 3 chevaliers de la jarretière, 97 chevaliers, 10 chapelains, 
12 sergents d’armes, 16 hérauts, 200 yeomen de la garde, 70 de 
la chambre du roi, 266 officiers de la maison royale, 205 personnes 
employées dans les écuries et pour la réparation des armes, formant 
un total, sans compter les ménestrels et les trompettes, de 935 per- 
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sonnes, lesquelles avaient à leur tour, pour leur service 230 cha¬ 
pelains, 228 gentilshommes, et 3151 serviteurs. Ce qui composait 
une suite de 4544 hommes. 

La reine avait autour d’elle, comme escorte, 1 comte, 3 évêques, 

4 barons, 31 chevaliers, 6 chapelains, 1 duchesse, 7 comtesses, 
16 baronnesses, 18 femmes de chevaliers, 25 dames d’atours, 
3 chambrières, 50 yeomen, 50 domestiques de la chambre de la 
reine, et 60 personnes employées dans ses écuries, ensemble 265 
serviteurs, lesquels avaient avec eux. 54 chapelains, 32 gentils¬ 
hommes et 909 domestiques, formant pour la reine une escorte de 
1260 individus. Le roi et sa suite avaient pour leur service 2406 
chevaux, et la reine 817, faisant ensemble 3223 chevaux. 

Surpassant tout le monde en magnificence dans cette vaste as¬ 
semblée, on remarquait le lord légat Wolsey qui avait pour lui seul 
12chapelains,50 gentilshommes, 238 autres serviteurs et 150 chevaux 
tandis que l’archevêque de Cantorbery et le duc de Buckingham 
n’avaient dans leur escorte que 5 chapelains, 10 gentilshommes, 
55 serviteurs et 30 chevaux. Excepté pour le nombre de chapelains, 
Wolsey avait plus de serviteurs qu’il n’en était accordé à 4 ducs, ou à 

5 marquis, à 7 comtes ou évêques ou à 14 barons. 

Dans le document dont il est ici question, presque chaque nom 
est accompagné de renseignements curieux pour le généalogiste , le 
biographe et l’antiquaire. 

II est digne de remarque que le nom d’Anne Boleyn ne parait ni 
dans cette liste, ni dans celle de la suite de la reine publiée par 
Bymer. Son père, sir Thomas Boleyn s’y trouve comme chevalier à la 
suite du roi. Sa mère, fille de Thomas duc de Norfolk, est au nombre 
des dames de la reine, avec rang de baronne. On voit aussi parmi les 
femmes de chevaliers Lady Boleyn, épouse de sir Édouard Boleyn, et 
parmi les dames d’atours madame Carie (mastres Carie), Marie, sœur 
ainée d'Anne Boleyn, et femme de Guillaume Carey, écuyer ; mais 
d’Anne elle-même, il n’y a pas un mot. 
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Pendant que le roi d’Angleterre s’établissait dans le magnifique 
palais construit exprès à Guisnes, le monarque français de son côté 
prenait ses quartiers à Ardres, où se rendit le cardinal de Wolsey 
avec une si grande pompe que les Français en furent émerveillés, et, 
dit la chronique de Hall : They mode bokes shewing the triumphant 
doyngts of the cardinalles royaltie. 

Après avoir passé deux jours à Ardres, le cardinal revint à Guisnes, 
et le lendemain, sept juin, les deux rois sortirent en même temps l’un 
de Guisnes et l’autre d’Ardres, et se rencontrèrent dans une vallée , 
où avant le jour on avait planté une tente royale, faite de drap d’or 
richement brodé, pour le roi d’Angleterre, et un grand nombre de 
pavillons. Le sol delà tente royale était recouvert de tapis de Turquie 
de la plus grande beauté ! 

Les deux monarques passèrent la journée en ce lieu, et puis ils 
retournèrent à leurs palais de Guisnes et d’Ardres. 

Le second jour de la réunion fut le 9 juin, on avait à cet effet pré¬ 
paré un lieu appelé le camp, où avaient été plantés deux grands arbres 
de 34 pieds de hauteur, couverts de damas vert et de drap d’or. L’un 
représentant une aubépine en l’honneur de Henri, et l’autre un fram- 
boislier , en l’honneur de la France. 

Les seigneurs qui voulaient faire partie des joutes qui se préparaient, 
allaient suspendre leurs écus aux branches de ces arbres. 

Le 11 et jours suivants, les deux cours assistèrent à ces jeux cheva¬ 
leresques, qui continuèrent jusqu’au 21. 

Le 22 fut consacré à la lutte, au tir à l’arc, aux combats à la bar¬ 
rière, à pied, avec la lance, le glaive ou le poignard, et ces exercices 
mirent fin à ces fêtes. Durant la nuit suivante, une chapelle fut con¬ 
struite sur les lieux témoins de ces scènes brillautes, et le 23 le car¬ 
dinal chanta une grand’messe, à un autel resplendissant d’or et de 
pierreries. Les deux monarques et les reines y assistèrent et une 
indulgence plénière fut accordée à tout l’auditoire. 

Le lendemain dimanche 24 juin, il y eut des travestissements de 
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de tout genre. Le roi Henri fit une visite à la reine de France à 
Ardres, et le roi François alla présenter ses hommages à la reine 
d’Angleterre à Guisnes. 

A leur retour les deux souverains se rencontrèrent au camp et 
prirent congé l’un de l’autre, après que Henri eut fait don à François 
d’un collier en diamants, et que celui-ci en retour l’eut prié d’ac¬ 
cepter un bracelet de grand prix. 

Ainsi se termina cette inutile entrevue où fut déployée une splen¬ 
deur sans pareille. 

Les spectateurs crurent voir en ces fêtes brillantes les signes d’une 
amitié que rien ne devait rompre, mais ce ne furent que de vaines 
espérances qui s’évanouirent biéntêt. 

4° — Entrevue du roi Henri VIII et de l’empereur Charles F, 

à Gravelines. 

L’entrevue du champ du drap d’or fut immédiatement suivie d’une 
autre moins magnifique, mais en apparence d’un caractère plus amical. 
Un sentiment de défiance dominait les Français et les Anglais pendant 
tout le temps que dura l’entrevue de Henri et de François. Il y en 
eut des traces frappantes dans l’arrangement des préliminaires, et ce 
fut avec peine que l’expression en put être contenue. 

Bien de semblable ne se passa dans ce cas-ci : Le 10 juillet 1520, 
le roi, suivi d’une très nombreuse escorte, se rendit à Gravelines. 

L’empereur vint à sa rencontre, et des deux côtés il y eut l’accueil 
le plus ouvert et le plus cordial. Le lendemain, le roi retourna à Calais 
en compagnie de l’empereur et de sa cour, qui restèrent en cette ville 
jusqu’au samedi 14 juillet, au milieu des réjouissances de toute es¬ 
pèce. Ce sont ces détails que renferme la pièce dont nous venons de 
donner le titre. 

5° — Voyage de Iempereur Charles V en Angleterre en 1522. 

Les pièces qui suivent présentent le récit de la visite royale la plus 
magnifiquequel’Angleterre ait jamais reçues. Delà part de Charles, la 

ii. i$ 
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véritable raison de son voyage fat le désir de s’assurer que Henri 
l’appuyerait dans sa gaerre contre la France. Henri de son côté, quoi 
qu’il fût à cette époque au plus haut point de sa puissance, était fier 
de recevoir chez lui un hôte dont la présence le grandissait non-seu- 
ment aux yeux de la nation anglaise, mais encore vis-à-vis des puis¬ 
sancesétrangères- Charles pour atteindre son but, montra une cour¬ 
toisie qui gagna l’affection du monarque anglais et du peuple, et 
Henri prit plaisir à montrer tout ce que présentaient de remarquable 
la capitale, Cantorbery, Greenwich et Windsor, au plus grand sou¬ 
verain de PEurope. 

11 avait d’abord été proposé que l’empereur débarquerait en Angle¬ 
terre, lors de son voyage en Espagne au mois de mars 1522, mais 
Henri fit.valoir le peu de temps qu’il aurait pour faire les préparatifs 
nécessaires, et demanda un délai jusqu’au 26 avril. Il fut accordé , 
mais quelques symptômes de guerre du côté de la Turquie retardèrent 
encore ce voyage, de sorte que l’empereur n’arriva que le 25 mai 
1522 à Gravelines, où il fut reçu par la noblesse anglaise chargée de 
l’escorter jusqu’en Angleterre. 

Au nombre despièces relatives à cevoyage,qui sont enla possession du 
duc de Rutland, il s’en trouve une intitulée : Ceulx que l’empereur entend 
mener, avecquts luy en Angleterre, le nombre des serviteurs et des 
chevaulx, et qui contient la liste des Allemands, des Espagnols et des 
Flamands, qui remplissaient quelque charge à la suite de Charles. 
Cette escorte monte à 2044 personnes et 1127 chevaux. 

Mais il paraîtrait que l’empereur fit une réduction, car on trouve 
la note suivante écrite au bas de cette liste : « L’empereur, après avoir 
veu le contens en ce présent roolle, a advisé que ill ne mènera en An- 
gleterresynon environ mille personnes en tout; le reste s’embarquera en 
Zellande avecques l’armée ; et pour ce, il fault retenir les logis en En- 
gleterre pour le dit nombre de mille chevaulx et deux milles parsones, 
car Sa Majestie n’en pouroit moins mener; et a faict mettre et ex- 
tinuer les seigneurs et officiers desus només au plus petit trahin de 
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cheraulx et serviteurs qu’il a esté possible, en ordonnant que le surplus 
se voyste enbarquer en ZeHande. » 

D’autres pièces indiquent ce qui est accordé pour la consommation 
de chacun, d’après le rang et le poste qu’il occupe. 

De son côté, le gouvernement anglais devait naturellement prendre 
les mesures nécessaires pour loger tout ce monde. Un des documents 
dont nous nous occupons, se rapporte à des informations sur la quan* 
titéde vin dont on pourrait disposer à Londres. Ce sont de curieux 
renseignements statistiques, sur une branche importante du com¬ 
merce, et qui présentent un singulier contraste avec l’état actuel des 
choses. D’après un rapport récemment publié par M. C.Knight dans 
dans son ouvrage intitulé London, il y a maintenant dans cette mé¬ 
tropole 4400 cabarets (public houses), 330 hôtels, 960 boutiques où 
l’on vend du vin et des liqueurs, et les magasins pour le vin dans les 
Docks, qui occupent seuls un espace de trois arpents de terrain, con¬ 
tiennent 22,000 pipes de vin. Or, sous Henri VIII, en 1522, il n’y 
avait que 11 marchands de vin à Londres et 28 tavernes principales 
ayant des caves à vin. La quantité totale de vin, tant dans les caves 
des marchands que dans celles des taverniers, n’était que de 800 
pipes. 

Après ces indications, viennent celles qui concernent la réception 
de l’empereur et la manière de le traiter, lui et sa suite, à Calais, & 
Douvres, à Cantorbery et dans les autres villes. On remarque ici qu’il 
fut nécessaire pour donner dans ces villes un logement aux seigneurs 
de l’escorte, de faire venir les lits du palais du roi, à Richmond, de la 
tour de Londres, du château de Bayard et d’autres lieux . 

Le dimanche 25 nui, le marquis de Dorset, l’évéque de Chichester, 
le lord de Lawarr, et plusieurs autres nobles reçurent l’empereur à 
Gravelines au nom du roi d’Angleterre. L’empereur les embrassa, 
puis, suivi d’une escorte nombreuse, il ^avança vers Calais. Aux 
limites du territoire de cette ville, sir Édouard Guilford, commandant 
de la place, vint lui présenter ses hommages, accompagné de cin- 
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quante hommes d’armes richement équipés et de cent archers à 
cheval. A l’approche du souverain, les canons de la ville le saluèrent, 
et les magistrats le reçurent processionnellement. 

Le lendemain 26, l’empereur et sa suite s’embarquèrent à Calais, 
et arrivèrent dans le port de Douvres à quatre heures de l’après-midi. 
Pendant ce temps le cardinal, deux comtes, vingt-six chevaliers, cent 
gentilshommes, huit évêques, dix abbés, trente chapelains, et sept 
cents yeomen, étaient partis de Londres pour Douvres en voiture, et 
le cardinal y reçut l’empereur au bord delà mer. Charles l’embrassa, 
le prit par le bras, et de cette façon, escortés chacun de leur suite, ils 
marchèrent jusqu’à l’endroit où les attendaient leurs chevaux, puis, 
gagnèrent le château de Douvres où ils logèrent. 

Le roi arriva à Cantorbery le 27 mai, et là, il reçut la nouvelle que 
l’empereur était déjà débarqué. D’après le programme de la réception, 
l’empereur n’aurait dû rester que deux jours à Douvres, puis il devaitse 
rendre à Cantorbury, où le roi serait allé à sa rencontre. 

Un retard dans l’arrivée de ses bagages fit que l’empereur préféra 
prolonger son séjour à Douvres, et Wolsey en exprimant cette in¬ 
tention au roi Henri, lui conseilla de venir rejoindre l’empereur. 

En conséquence, le roi arriva avec une suite peu nombreuse, le 
mercredi 28 mai, veille de l’Ascension. 

Les deux monarques restèrent à Douvres jusqu’au 30 : Le matin 
de ce jour ils allèrent visiter le fameux vaisseau royal Harry, grâce à 
Dieu, et ensuite ils partirent pour Cantorbery où ils ne s’arrêtèrent 
qu’un jour au lieu de quatre. Ils présentèrent une offrande à la châsse 
de S-Thomas Becket et logèrent dans le palais de l’archevêque. 
Le 31 ils étaient à Sittingbourne, le 1 er juin à Rochester, et le lundi 2 
à Gravesend où ils s’embarquèrent. Trente navires avaient été pré¬ 
parés pour les étrangers. A six heures du soir, ils arrivèrent à Green¬ 
wich. La reine et la princesse Marie y reçurent les hôtes royaux, et 
l’empereur demanda sa bénédiction à la reine, car c’est ainsi l’usage 
en Espagne, entre neveu et tante, comme le fait remarquer le chro- 
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niqueur Hall. C’est là que pour la première fois Charles vit sa jeune 
cousine germaine lady Mary, âgée seulement de six ans. La richesse 
des appartements préparés pour la réception était si grande que les 
Espagnols en furent émerveillés. Rien n’avait été épargné pour plaire 
à l’empereur et à son escorte. 

John Milborn, qui devint plus tard sir John Milborn, marchand de 
draps, était alors lord mayor de Londres, et avait été chargé de l’or¬ 
ganisation des ornements, des fêtes, des logements, des approvisionne¬ 
ments, etc. 

Dans les pièces que nous examinons, se trouve une liste fort cu¬ 
rieuse, contenant l’indication détaillée de toutes les maisons de la cité 
de Londres, avec les noms desoccupeurs, le nombre et la description 
des appartemeuts destinés à la suite de l’empereur. 

Le vendredi 6 juin, le roi et son auguste visiteur quittèrent le 
palais de Greenwich et se dirigèrent vers Londres. A un mille de dis¬ 
tance, une tente de drap d’or avair été élevée, et tout le cortège fît 
une halte. Selon le chroniqueur déjà cité , cette marche procession¬ 
nelle offrait un spectacle d’une magnificence sans pareille. 

Aux limites de la cité, à Southwark, le lord mayor et sa suite 
vinrent à la rencontre du cortège, et un chevalier du nom de Thomas 
More complimenta l’empereur dans un éloquentdiscours, in an éloquent 
oracion. Tous ensemble ils traversèrent ensuite Southwark, le. pont 
de Londres, Gracious-street, Gornhill et Gheapside. Le long de toute 
la route avaient été organisés des spectacles de différentes espèces. 
L’archevêque de Cantorbery et vingt et un prélats in pontificalibus, 
reçurent à l’entrée de S'-Paul les deux souverains qui descendirent 
de cheval, s’avancèrent vers le maître-autel, y déposèrent une of¬ 
frande, puis gagnèrent à cheval the Black Friars, où des logements 
somptueux avaient été préparés pour l’empereur. 

Les fêtes qui eurent lieu les jours suivants sont longuement dé¬ 
crites dans les chroniqueurs auxquels les curieux peuvent recourir. 

Le dimanche de la Pentecôte l’empereur assista à la grand 'messe à 
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S-Paul, aux vêpres de l’abbaye de Westminster, et le lundi suivant 
9 juin, il dtna avec le duc de Suffolk, à Southwark, chassa dans le 
parc, puis se rendit au palais du roi 4 Richmond. De Richmond, il 
se rendit le 10 juin à Hamptoncourt, et le 12 à Windsor où il de¬ 
meura toute une semaine. 

Différentes listes de provisions montrent que les seules liqueurs 
dont il fut fait usage durant ce voyage furent l’ale, le vin de Rhin et 
le vin de Gascogne. 

Le 1 er juillet, la flotte de l’empereur, composée de 180navires, 
arriva à Southamptan, et le 6, il prit congé du roi et fit voile pour 
l’Espagne. 

6 ” Documents relatifs à la composition de la maison du roi 
Henri VIH, antérieurement à 1522. 

T Objets réclamés par différents seigneurs, après la cérémonie du 
couronnement de la reine Marie en 1553. 

Le duc de Nortfolk prétendit avoir droit au palefroi de la reine, et 
à tout ce qui le couvrait, à la nappe et au tapis placés derrière la 
reine. 

Lord Arundd rédama la plus belle coupe de la reine, tout le vin 
qui restait après le banquet, toutes les tasses et coupes dans le cel¬ 
lier , etc. 

Le comte de Susses rédama 18 aunes de velours cramoisi, le 
manteau de la reine, son chapeau, etc., etc. 

Le comte d’Oxford demanda 40 aunes de velours cramoisi, le lit 
dans lequel coucha la reine, la veille du couronnement, et tout ce 
qui y appartenait, la robe de chambre de sa majesté, etc., etc. 

XXI. 

Lettres de plusieurs littérateurs célèbres des 16 e , 17* et 18 e siècles. 

Cette collection présente un grand intérêt sous plus d’un rapport. 
D’abord on y trouve une foule de détails curieux sur la vie et les 
travaux de plusieurs écrivains anglais du premier mérite, sur les dé¬ 
couvertes et la marche des idées durant environ trois sièdes ; des 
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renseignements sur la formation de la magnifique collection dite bi¬ 
bliothèque Coionienne , sur l’étude de l’Arabe et de l’Anglo-Saxon à 
Cambridge, etc. 

Ce qui a surtout attiré notre attention, c’est le recueil d’une quin¬ 
zaine de lettres de l’abbé Mann, écrites de Bruxelles, à sir Joseph 
Banks, et décrivant les événementset les fluctuations de l’opinion pu¬ 
blique durant la dernière période du régime autrichien en Belgique. 

Ces espèces de mémoires, qu’il serait difficile d’analyser, nous 
semblent être assez importants, pour nous engager à publier à part, 
une traduction de la correspondance de l’abbé Mann, qui se compose 
de trente lettres parmi lesquelles la société de Camden n’a choisi que 
celles qui convenaient le mieux au but de sa publication. 

Octave Delbpier&e. 
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£a ÜJalljalla. 

EXTRAITS D’UN JOURNAL DE VOYAGE 


2 e Lettre à mon ami Emil 


Des bords do Danube, le....... 1842. 


Mon cher ami, 

Je sors de la Walhalla : je sois tout frappé encore de la majesté de 
ce lieu; un aveugle enthousiasme m’a saisi, je voudrais parler, 
peindre, décrire ; je ne puis, les mots me manquent et je reste muet. 
Aussi pour me remettre un peu, veux-je vous parier encore de Mu¬ 
nich et des constructions artistiques du roi de Bavière. 

Ce qui surprend surtout dans la métropole bavaroise, c’est peut-être 
moins la beauté des monuments que la rapidité presque miraculeuse 
avec laquelle le règne d’un seul prince a pu enrichir cette capitale des 
plus étonnantes productions des arts. En effet toute cette luxuriante 
végétation de palais, d’églises, d’édifices publics pousse comme par eu 
chantement sur le sol de Munich. La construction de la pinacothèque 
et de la glyptothèque eût suffi pour illustrer le nom d’un seul roi, et 
voilà qu’autour de ces somptueux bâtiments, sanctuaires de la pein¬ 
ture et de la sculpture, est venu se grouper, sous le souffle créateur 
de Louis de Bavière, tout ce que l’architecture peut inventer de mer¬ 
veilles et de perfections. Là s’élèvent la résidence royale toute peuplée 
de fresques et de statues, le théâtre, l’hôtel des postes ; ici les églises 
de Maria-Hielf, de Saint-Louis, de Saint-Boniface, de Tous-les-Saints ; 
plus loin vous rencontrez l’université et la bibliothèque royale, l’in¬ 
stitut des sourds-muets et les fondements du palais de l’industrie, les 
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belles bâtisses de la place Wittelsbach et celles de la rae de l’Université, 
la statue de Maximilien et l’obélisque destiné à perpétuer le souvenir 
de la guerre de l’Indépendance. Partout la présence du génie humain 
et d’un goût éclairé, partout l’ornementation la plus riche, taillée 
dans la pierre et le marbre par le ciseau de Schwantbaler et de ses 
confrères ; partout une profusion de peintures à l’huile et de fresques 
où abonde le génie et la puissance d’invention des Hess, des Schnorr, 
des Cornélius et des Overbeck ; puis le roi Louis dominant cet en¬ 
semble de nobles et prodigieux efforts par son ardent amour pour 
les arts et la persistance qu’il n’a cessé de mettre, depuis sa jeunesse, 
à les encourager de sa parole, de ses écrits et de sa bourse. 

Munich est un véritable phénomène architectonique, d’autant 
plus remarquable qu’il n’est presque plus de notre époque d’élever 
des constructions monumentales, autres que celles destinées à la 
glorification des progrès industriels et commerciaux. Tous le savez 
comme moi, mon cher ami, on ne bâtit plus guère aujourd’hui que 
des bourses, des palais de l’industrie et des entrepôts. C’est donc à 
juste titre qu’on a nommé cette ville l’Athènes moderne, la métro¬ 
pole des arts plastiques, comme pour l’Allemagne Vienne est la mé¬ 
tropole de la musique et des plaisirs, Berlin celle des sciences, des 
lettres et de la politique 1 

A peine ai-je quitté la capitale que me voici de nouveau en face 
d’une construction grandiose. Vous le pensez sans doute, mon cher 
Émile, en allant m’embarquer à Ratisbonne, j’ai voulu m’arrêter à 
cet endroit du fleuve où la Walhalla domine, du haut de Staufen, les 
majestueuses ondulations du Danube. 

Voilà donc ce panthéon allemand dont tous les journaux européens 
ont retenti, voilà donc cette espèce de Campo-Santo, réservé aux 
grands hommes qui, par la langue, appartiennent à la race teutonne. 
C’est une nécropole dans toute l’acception du mot. Car mil signifie, 
dans l’ancien idiôme, la mort, halla, salle, enclos, halle. 

La Walhalla, quoi qu’en disent les détracteurs, est une des plus 
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belles conceptions dû roi de Bavière. En consacrant on temple à 
tontes les gloires qui ont brillé dans l’histoire d’Allemagne, depuis 
les temps les pkts recalés jusqu'aujourd'hui, le monarque s’est mon¬ 
tré digue de régner sur une partie du peuple Germain. A un homme 
de génie seul, en effet, pouvait venir cette idée généreuse ; elle fut 
inspirée è Louis I", lorsqu’il était bien jeune enoore. Ce prince nous 
apprend lui-même que, dès 1807, il avait songé è ériger un sem¬ 
blable monument. L’inauguration de la Walhalla a eu lieu en octobre 
1842, en présence d’une foule immense et de je ne sais combien 
4e tètes couronnées. Beaucoup de voyageurs sont allés admira* cette 
hardie construction et tout le monde, à coup sûr, en a lu les nom¬ 
breuses descriptions qui ont traîné depuis plus d’uo an dans tous les 
journaux ; vous connaissez, mon cher Émile, la partie artistique du 
monument, je m’abstiendrai donc de vous donner des détails archi¬ 
tectoniques. Je. ne veux vous parler que dm personnages illustres qui 
logent dans ce panthéon de colossale dimension. 

En élevant un semblable sarcophage aux illustrations de la patrie al¬ 
lemande, le roi n’a rien été à la largeur des proportions dans lesquelles 
il avait conçu l’idée-mère du monument. Beprésenter tout ce qui fut 
de race germanique, accorder droit de bourgeoisie dans ce séjour des 
morts à tous les noms qui ont dignement figurés dans l’histoire des 
pays allemands, telle fut la pensée du prince : grands hommes nés 
aux bords du Danube ou de l’Escaut, du Weser ou du Rhin, noms 
célèbres invoqués sur le rivage de la Baltique, ou retentissant dans les 
hautes montagnes de la Suisse, enfants de la Germanie, quel qu’ait 
été leur Dieu, quelque dialecte qu’ils aient parlé, sons quelque zûne 
que le ciel les ait placés, tous ont été appelés aux honneurs de cette 
apothéose de granit. 

« Gomme les Grecs qui conservaient toujours leur origine qu’ils 
» fussent d’Ionie ou de Sicile, de Gyrène ou de Marseille, ainsi les 
» Allemands sont toujours de la même race, qu’ils viennent de Livo- 
» nie, d’Alsace, de Suisse ou des Pays-Bas. » 
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Ainsi s’exprime le mécèpe bavarois lui-même dans les WalhaUa’s 
Genoesen , ouvrage dont je ne vous ai pas encore parlé et qui, je le 
crois, mon cher Émile, est fort peu connu en Belgique. 

Le croiriez-vous cependant, la généreuse entreprise Au roi Louis 
a été vivement attaquée, impitoyablement ridiculisée.—Au moment 
où j’exprime mon admiration pour ce prince à un étranger qui est 
assis près de moi, celui-ci me répond d’un air dédaigneux : Voici de 
quoi refroidir votre enthousiasme ! En même temps il me remet une 
livraison de la Rem» de» Deux Monde», où je trouve un violent ar¬ 
ticle, signé Edgard Quinet, dirigé, sous le nom de Teuiomanie, contre 
la création de la Walhalla. 

Quand on est yivement frappé d'un objet qui vous fait plaisir, on 
n’aime pas à voir détruire les sensations agréables qu’il vous a procu¬ 
rées. Aussi vous avouerai-je, mon cher Émile, qu’en ce moment mes 
sympathies n’étaient nullement acquises à M. Quinet, qu’au reste 
d’étranges et bizarres productions littéraires n’avaient point déjà très- 
bien noté dans mon souvenir.. 

De ce qu’il n’y a pas un seul nom français qui brille dans le pan¬ 
théon de Staufen, l’écrivain chatouilleux à l’endroit de sou amour- 
propre national, infère que le fondateur professe pour la France un 
mépris insolent ; il se plaint que cette puissance de première ordre 
n’ait obtenu aucune part daus les libéralités artistiques du monarque; 
puis, trouvant peu de bonnes raisons à alléguer pour légitimer son 
courroux, il se réfugié dans l’ironie, arme formidable, mais de mau¬ 
vais goût quand on traite de choses sérieuses ! 

Sans entrer dans les motifs qui ont pu dicter à M. Quinet une dia¬ 
tribe aussi acerbe que la Teutomanie, je vous avouerai de premier 
abord que je conçois difficilement ce que la Fance peut avoir à dé¬ 
mêler dans l’idée qui a présidé à l’érection de la Walhalla, création 
exclusivement allemande à laquelle toute la partie romane de l’Eu- 
rope devait, logiquement parlant, rester étrangère. Les peuples de 
langue slave n’eussent-ils pas eu les mêmes plaintes à formuler parce 
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que le roi de Bavière a omis de leur donner des représentants dans 
ce temple de mémoire? Pierre le Grand, le moscovite, et le polonais 
Sobieski, n’auraient-ils pas eu dans cette hypothèse, des droits incon¬ 
testables à figurer parmi les grands noms de la Walhalla? Toutes les 
observations de M. Quinet ne manquent pas cependant de justesse. 
Vous seriez tout aussi étonné que moi, mon ami, de trouver parmi 
les personnages de la nécropole sacrée des illustrations bien équi¬ 
voques , des célébrités parfaitement inconnues, des noms mêmes 
qu’on est habitué à voir traîner aux gémonies de l’histoire, et vous 
seriez certainement de l’avis de l’auteur de Napoléon et de Pro- 
méthée, lorsqu’il reproche à un roi à la fois poète et artiste, promo¬ 
teur ardent du progrès, amateur passionné du beau, d’avoir accordé 
les honneurs de l’apothéose aux ennemis les plus acharnés du chris¬ 
tianisme et de la civilisation, à Alaric, àGenseric, à Odoacre, qui 
étouffèrent dans les débris fumants de Rome épouvantée les derniers 
vestiges des arts et des sciences. — Sans même reculer si loin, je veux 
m’arrêter presque à des contemporains. Gomme moi, vous seriez en 
droit de demander à Louis de Bavière, comment il a pu lui venir en 
idée de placer côte-à-côte de Goethe, de Leibnitz et de tant d’autres 
enthousiastes de la liberté, ce farouche général russe, ce Diebitsch 
Sabalkansky, qni n’a pas eu même le mérite de triompher des efforts 
désespérés de la Pologne. Vous me direz que c’est une concession po¬ 
litique ; que c’est un acte de politesse en faveur de l’autocrate; soit, 
mais au moins ce n’est point dans le sanctuaire des arts qu’il en fau¬ 
drait trouver des traces. 

Vous le savez, Émile, le roi Louis est le monarque catholique par 
excellence de l’Allemagne. Ace titre vous devez penser que ni Huss, 
ni Mélanchton, ni Zwingler, ni Luther ne se trouvent dans la galerie 
de Staufen. De la part d’un prince, attaché à l’unité si respectable de 
l’église romaine, cette omission est logique. Mais comment se fait-il 
queReuchlin, le maître du moine de Wittenberg, ait obtenu lui, 
réformateur en embryon, les honneurs que la rigidité de principes 
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du fondateur a dû refuser à son disciple ? C’est comme si, par quelque 
motif caché, l’on oubliait Bubens pour ne célébrer que son maître 
Otto Venius. Il est vrai que dans sa notice sur Reuchlin, le prince a 
la prudence de ne point toucher à la célébrité de ce personnage sous 
le point de vue religieux.—Pour ma part, je respecterais volontiers 
l’origine de cetoubli, si toutes ces concessions ne témoignaient point 
du désir de satisfaire tout le monde et de ne mécontenter per¬ 
sonne, désir passablement vulgaire chez un monarque éclairé qui a 
la prétention de savoir apprécier les hommes dans quelque rang, sous 
quelque bannière qu’ils se trouvent. 

Je pourrais ajouter encore quelques autres réflexions. Mais je n’ai 
pas le courage de critiquer davantage ; la grandeur du monument, 
la généreuse pensée qui en a consacré la fondation, l’auréole de gloire 
artistique dont s’entoure la royale tète de Louis de Bavière, tout 
cela, mon ami, me fait presque rougir d’ergoter sur des riens, alors 
que l’exécution de l’œuvre entière a exigé tant de génie et de travaux. 

Maintenant je vais vous parler de la brochure du roi que j’ai ache¬ 
tée à Munich et que j’ai lue avec avidité. 

Il me semble qu’on a fait trop peu de bruit de l’opuscule que le 
prince a lancé dans le public à propos de la réalisation du gigantesque 
projet dont il avait, dès sa jeunesse, révé l’accomplissement. La chose 
en vaut cependant la peine. Les Walhàlla's Genossen méritent une 
mention particulière. L’auteur du livre est une tète couronnée, le 
fait seul est digne d’attentions. Les princes qui écrivent deviennent 
rares. Entre nous, ils sont un peu, à leur peuple, ce que les bas-bleus 
sont à leur ménage, c’est-à-dire, que tout en se trempant les doigts 
dans l’encre, ils négligent volontiers les soins de l’empire pour le plai¬ 
sir de barbouiller du papier. En dépit de Buchanan, Jacques I er ne 
fut qu’un pédant couronné. Louis XVIII était un assez piètre litté¬ 
rateur, qui, plein de son admiration pour Horace, oubliait un peu que 
les Bourbons devaient être pour la France quelque’autre chose que 
des écrivains. Quant au roi de Bavière, vous savez qu’il n’en est pas 
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& son débat. Élevé aux universités d’Allemagne, il publia beaucoup 
de vers dans sa jeunesse, et dans ces poésies, hâtons-nous de le dire, 
sont souvent glorifiées les pins généreuses idées de ce siècle ; c’est 
an motif pour lai pardonner d’avoir fait méfier d’auteur. 

Mais je reviens à sa brochure. EHe contient ane notice succincte, 
compacte, substantielle sur les 162 célébrités, privilégiées de la Wal- 
halla. Herman ou Arminius, le vainqueur de Varus, à qui l’Alle¬ 
magne va élever une statue sur le Teutoberg près de Detmold, ouvre 
ta série de tous ces noms retentissants ; Goethe, l’émnle de Schiller, le 
grand écrivain dont nous somme» presque contemporains, occupe la 
dernière notice du livre et le clôt dignement. Ainsi â dix-huit siècles 
de distance, viennent se rencontrer aux rives du Danube deux géné¬ 
reux enfants du vieux sol germain : un guerrier et an poëte; un 
guerrier qui défendit la patrie par le glaive, un poëte qui la défendit 
parla lyre, l’un colosse par la pensée et le génie, l’autre par l’énergie 
et le courage, tous deux puissances providentielles, tous deux im¬ 
mortels ! gloire à l’antique Allemagne ! 

Je ne sais si vous avez lu quelque écrit du roi Louis. Le fait est que 
son style est caractéristique. Sa concision, la valeur quasi mathéma¬ 
tique qui s’attache à chaque mot, le soin qu’il met à émonder les 
phrases de tout vocable parasite, donnent, à sa rédaction je ne sais 
quoi de sévère, de grand, de monumental qui cadre assez bien avec la 
majesté de l’édifice qu’il décrit, mais qui ne plaît pas toujours et saisit 
rarement. Résumer une vie en peu de lignes, faire de la synthèse qui 
instruise vite et sans phraséologie ; voilà le but que s’est proposé le 
monarque. Vous ne serez pas fâché, mon cher Émile, de connaître 
quels sont les élus qni figurent dans le panthéon bavarois, je doute 
que chez nous, l’on connaisse tous les noms de princes, de rois, de 
prélats, de savants, de saints, d’artistes, de guerriers, de philosophes, 
dont les imposantes physionomies viennentde me passer sous les yeux. 

Je vous envoie la liste complète, dressée chronologiquement 
d’après le livre du roi de Bavière. 
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Herman ou Arminius, vainqueur des Romains. 

Marcbod, chef des Marcomans. 

Velleda, prophétesse, célébrée par Cbâteaubriarid. 

Claude Civilis, chef des Bataves. 

Hermanric, roi des Ostrogoths. 

Ulphilas, évêque suédois. 

Frédiger, chef des Wisigoths. 

Alaric, roi des Wisigoths. 

Atulf, roi des Wisigoths. 

Genseric, roi du Vandales. 

Théodoric, roi des Wisigoths. 

HorsaetHengist, Saxons conquérants de la Grande-Bretagne. 
Odoacre, roi des Hérules et des Gépides. 

Clovis, roi des Francs. 

Théodoric le Grand, roi des Ostrogoths. 

Totila, roi des Ostrogoths. 

Alboin, roi des Lombards. 

Theutélinde, reine des Lombards. 

Èméran le Saint, évêque. 

Pépin de Herstal, maire du palais. 

Le vénérable Bède, abbé et historien. 

Willibrod, évêque d’Utrecht. 

Charles-Martel, duc des Francs. 

Saint-Boniface, archevêque de Mayence. 

Pépin le Bref, roi des Francs. 

Widekind, chef des Saxons. 

Paul Warnefried, historien. 

Alcuin, abbé et savant. 

Egbert, premier roi d’Angleterre. 

Charlemagne. 

Ëginard, historien. 

Rhaban-Maure, évêque et savant. 
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Arnoud, empereur. 

Alfred le Grand, roi d’Angleterre. 

Otton, duc de Saxe. 

Henri l’Oiseleur, roi d’Allemagne. 

Arnoud, duc de Bavière. 

Mathilde la Sainte, reine d’Allemagne. 

Otton le Grand, empereur. 

Boawitha, poëte. 

Saint Bernard, évêque de Hildesheim. 

Héribert-le-Saint, évêque de Cologne. 

Conrad-le-Salique, empereur. 

Henri III, empereur. 

Lambert d’Aschaffenbourg, historien. 

Otton le Saint, évêque de Bamberg. 

Otton, évêque de Freysingen, historien. 

Sainte Hildegarde, abbesse. 

Otton le Grand, de Wittelsbach. 

Frédéric Barbe-Rousse, empereur. 

Henri le Bon, duc de Saxe et de Bavière. 

Saint Englebert, archevêque de Cologne. 

L’architecte de la cathédrale de Cologne. 

Le poëte desNibelungen. 

Walther Ton der Vogelweide, minnesinger. 

Sainte Élisabeth de Thuringe. 

Léopold VII, duc d’Autriche. 

Herman deSalza, grand maître de l’ordre teutonique. 
Frédéric II, empereur. 

Wolfram d’Eschenbach, minnesinger. 

Arnoud de Thurn, fondateur de l’alliance des villes rhénanes. 
Albert le Grand, évêque de Ratisbonne. 

Rodolphe de Habsbourg, roi d’Allemagne. 

Erwin de Steinbach, architecte. 
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Walther Fünt, Werner Stauffacher et Arnoud Helchtbal, 
fondateurs de la liberté Suisse. 

Frédéric le Beau, archiduc d’Autriche. 

Brunon de Warendorp, général des Hanséates. 

Arnoud Strutthalen de Winkelried, chevalier laboureur d’Un- 
terwalden. 

Guillaume de Cologne, peintre. 

Jean Guttenberg, inventeur de l’imprimerie. 

Jean Van Eyck, peintre. 

Frédéric le Victorieux, électeur Palatin. 

Jean Muller, savaut. 

Adrien de Bubeuberg, défenseur de Morat. 

Nicolas Von der Flue, solitaire. 

Éverard à la Barbe, duc de Wurtemberg. 

Hans Hemling, peintre. 

Jean de Dalberg, évêque de Worms. 

Hans Von Hallwyl, vainqueur des Bourguignons. 

Barthold d’Henneberg, électeur de Mayence. 

Maximilien P', empereur. 

Jean de ReucMin, savant. 

Franz de Sikingen, chevalier. 

Tilric de Hutten, chevalier, poëte et savant. 

Albert Dürer, peintre et graveur. 

Georges de Freundsberg, général d’armée. 

Pierre Vischer le vieux, sculpteur en airain. 

Jean Turmayr dit Aventin, historien. 

Walter de Plettenberg, général d’armée de Livonie. 

Érasme de Rotterdam, savant. 

Pierre Heulein, inventeur des montres. 

Théophraste de Hohenheim, médecin. 

Nicolas Kopernik, astronome. 

Hans Holbein le jeune, peintre. 

h. » 
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Charles-Quint, empereur. 

Christophe, duc de Wurtemberg. 

Gilles Tschudi, historien. 

Guillaume de Nassau, fondateur de la république des Pro- 
vinces-Unies. 

Auguste I", électeur de Saxe. 

Jules Echter de Mispelbrunn, évêque de Wurzbourg. 
Maurice, prince d’Orange. 

Jean Kepler, astronome. 

Albert de Wallenstein, duc de Friedland. 

Bernard, duc de Saxe-Weimar. 

Pierre-Paul Rubens, peintre. 

Antoine Yan Dyck, peintre. 

Hugo Grotius, historien et politique. 

Maximilien, comte de Trautsmandorff, politique. 
Maximilien I“, électeur de Bavière. 

Amélie, landgravinne de Hesse. 

Martin Tromp, amiral hollandais. 

Paris Lodron, archévéque deSalzbourg. 

Franz Snyders, peintre d’animaux.. 

Charles X, roi de Suède. 

Jean Philippe de Schonborn, électeur de Mayence. 

Ernest le Sage, duc de Saxe-Gotha. 

Michel-Adrien Boiter, amiral hollandais. 

Otton de Querike, inventeur de la pompe pneumatique. 
Frédéric-Guillaume de Brandebourg, le grand électeur. 
Charles Y, duc de Lorraine. 

Guillaume III, roi d’Angleterre. 

Louis, marcgrave de Baden-Baden, feld-maréchal de 
l’empire. 

Leibnitz, philosophe, savant et politique. 

Herman Boerhaave, médecin 
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Maurice de Saxe, maréchal de France. 

Haendel, compositeur de musique. 

Nicolas, comte deBenzendorf, fondateur des frères moraves. 
Burchard, comte de Munich, feld-maréchal russe. 

Jean Winckelman, antiquaire. 

Guillaume, comtedeSchaumberg-Lippe, général desPortugais. 
Albert de Haller, médecin, poète et savant. 

Antoine-Raphaël Mengs, peintre. 

Marie-Thérèse, impératrice-reine. 

Gotthold Lessing, savant et poète. 

Frédéric, roi de Prusse. 

Christophe Gluck, compositeur de musique. 

Gédéon Ernest, baron de Laudon, feld-maréchal autrichien. 
Mozart, compositeur. 

Ferdinand, duc de Brunswick, guerrier. 

Juste Moeser, advocatus patriœ. 

Bürger, poète. 

Catherine II, impératrice de Russie. 

Klopstock, auteur de la Mesaiade, 

Guillaume Heinse, littérateur. 

Jean Von Herder, savant. 

Emmanuel Kant, philosophe. 

Schiller! 

Haydn, compositeur. 

Jean de Mûller, historien. 

Christophe Wieland, poète. 

Gebhard Van Scharrenhorts, feld-maréchal prussien. 

Michel, prince Barclay de Tolli, feld-maréchal russe. 
Gebhard Bliicher, feld-maréchal prussien. 

Charles, prince de Schwartzenberg, généralissime dans l’armée 
de l’indépendance. 

Guillaume Herschel, astronome. 
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Comte DiébitschSabalkansky, feld-maréchal russe. 

Henri, baron Van und Zum Stein, ministre prussien. 

Auguste, comte de Gneisenau, feld-maréchal prussien. 

Goethe ! ! 1 

Tous voyez par cette énumération, mon cher ami, que le roi de 
Bavière s’est souvenu de la Belgique dans sa Walhalla : les Pépin, 
Charles-Martel, Charlemagne, l’architecte delà Cathédrale de Cologne, 
Jean Yan Eyck, Memling, Charles-Quiut, Rubens, Antoine Yan 
Dyck, Snyders ; tels sont parmi les grands noms de notre pays ceux à 
qui Louis I" a accordé les honneurs de l’apothéose. Dans ce nombre 
aurait bien pu figurer TSerclaes comte de Tilly, l’un des héros de la 
guerre de trente ans. Qu’en pensez-vous, mon cher Émile ? 

Permettez-moi de terminer ma lettre par les biographies de Rubens 
et de Yan Dyck, que j’emprunte à l’opuscule du roi Louis ; je traduis 
aussi littéralement que possible. 

Rubens. 

« D’après le vœu de ses parents Rubens devait être avocat, il devint le 
plus grand des peintres, mais non pas le plus grand des dessinateurs, pour 
les pays germaniques. H se forma à Anvers (où son père avait été éche- 
vin noble) et à Bruxelles ; il se perfectionna en Italie. Personne ne pei¬ 
gnit autant de tableaux à l’huile, si véritablement beaux, autant de 
situations différentes; ce qui est d’autant plus extraordinaire que sa vie 
ne fut pas exclusivement consacrée à l’art, mais qu’elle le fut aussi à la 
politique, tant intérieure qu’extérieure, à laquelle le roi d’Espagne 
l’employa, ce qui lui valut d'être fait chevalier. Pour son habileté tech¬ 
nique seule, quel est celui des (peintres) Allemands qui a possédé sa ri¬ 
chesse d’instruction?H se montra grand artiste en tout, soit qu’il peignit 
des sujets chrétiens pu payens, des batailles, des chasses, le gracieux, 
le sévère, soit qu’il reproduisit les humbles scènes de la vie intime. Le 
pinceau seul de Rubens suffit déjà pour fournir, dans des genres dif¬ 
férents, une riche collection de tableaux. » 
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Antoinb Yan Dyck. 

« Élève de prédilection de Rubens, Yan Dyck surpassa son maître 
dans le dessin, dans la noblesse de l’expression, dans une délicatesse 
plus naturelle de couleurs, mais il ne posséda point son imagination 
si infiniment riche, ardente et fougueuse. Dans ses tableaux respirent 
la tranquillité d’âme, la douceur, une profonde sensibilité. Il n’est 
pas précisément vrai que les plis de ses draperies soient inimitables, 
que ses étoffes trompent à la vue, cependant elles sont d’un grand 
mérite. Yan Dyck est le meilleur portraitiste des pays allemands. Il 
se transporta en Italie (l’éternelle école-mère des arts); il y resta long¬ 
temps, et ce qu’il y composa, est plus spiritualiste; il fut fort loué, mais 
comme tous les grands artistes, fort critiqué. Le temps est une pierre 
de touche; celui qui, après des siècles, est encore honoré, le mérite assu¬ 
rément ; Yan Dyck le fut immédiatement après Rubens. Charles I er , 
roi d’Angleterre lui donna l’accolade de chevalier du Rain, ne cessa 
jamais de le combler de bienfaits, prit soin de ses plaisirs et cepen¬ 
dant ce ne fut pas lui, mais un ami, qui put à un deuxième voyage, 
fixer l’artiste dans son royaume. La fille du comte de Goren, la 
beauté par excellence de l’Angleterre, devint son épouse. Il ne 
quitta plus cette lie depuis ! » 

Yoilà, mon ami, un échantillon du style du roi Louis, dont vous 
concevez que je ne puis rendre ici le vigoureux et souvent un peu 
obscur laconisme littéraire. Au revoir ; demain soir, je serai à Linz, 
la ville d’Autriche où l’on s’amuse le mieux, prétend-on, et qui 
a la réputation d’avoir les plus jolies filles de l’Empire : Die schont 
Uâdchen von Linz, dit le proverbe. G. S. D. J. 
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feembcmrg contre le ©mtemark 

et 


du rtle politique de la cour de Bruxelles dais le soulèTemeut du Soûlaud. 

1WO-1545 

Le célèbre Lelewel, dans le savant discours qn’il a prononcé le 29 
novembre dernier à l'hôtel de ville de Bruxelles, s’est attaché à 
signaler les relations qui existaient anciennement entre le nord de 
l’Europe et la Belgique. Le souvenir de ces relations, que le peuple a 
entièrement perdu, n’existe plus que dans les investigations des éru¬ 
dits. Un long espace de temps intermédiaire a brisé la chaîne de ces 
rapports. La mer qui rapprochait ces contrées semblait dorénavant les 
éloigner ; un intervalle immense les sépara. La Belgique, débordée par 
le flot de l’invasion étrangère ou engloutie par le torrent des révolu¬ 
tions, finit par perdre son individualité, son existence, son nom même. 

Je crois donc que c’est rendre service que de rappeler à la mémoire 
de la nation les hauts faits de ses ancêtres à une époque qu’elle a mé¬ 
connue jusqu’ici ; et c’est cette pensée qui m’encourage à persister 
dans les recherches que j’ai commencées en 1832, dans l’espérance 
qu’un jour viendra une main souveraine pour coordonner les maté¬ 
riaux recueillis par nos savants, et pour asseoir sur ses véritables 
bases le monument historique de la patrie. Les peuples d’ailleurs, 
en recomposant leurs vieilles annales, éprouvent comme par instinct, 
le besoin de remonter à leurs vieilles alliances 1 ; car au même mo- 

1 Dans la Scandinavie, la Belgique, pour le commerce, jouit des mêmes avantages 
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meut où l’Académie de Bruxelles mettait au concours l’histoire de 
nos relations avec la Hanse Teutonique, l’université de Copenhague 
offrait un prix de 1,000 francs à celui qui répondrait dignementàla 
question suivante : Quelles furent les relations du Danemark avec la 
Belgique depuis le 5* siècle jusqu'au 16*? 

Quoi qu’il en soit, ce fut le 5 mai 1541, que l’empereur Charles- 
Quint invita Christian III de Danemark à envoyer des ambassadeurs 
à la diète de Ratisbonne, pour y mettre un terme à certains dissenti¬ 
ments qui avaient éclaté au sujet du commerce et de la navigation 
des Pays-Bas, dans les eaux danoises. En même temps on devait y re¬ 
prendre ensous-ceuvreles négociations relatives à Christiern II, tou¬ 
jours prisonnier à Sonderbourg. Christian III députa vers Ratisbonne 
quatre personnages de talent et d’expérience : Wolf Uttenhoven, 
André Bilde, Pierre Svave et Gaspard Fuchs. Mais déjà, en 1540, 
Hubert Thomas de Liège, secrétaire du palatin Frédéric II, gendre 
de Christiern, avait invoqué la médiation du landgrave de HesSe dans 
l’intérêt de ce prince ; il avait essayé de lui faire comprendre que 
jamais Christian III ne pourrait se maintenir en Danemark, à cause 
des innombrables pratiques dirigées contre lui par l’empereur et 
d’autres princes ; qu’il lui importait donc grandement de traiter avec 
le palatin, lequel pouvait compter sur l’appui de l’empereur; que, 
dans tous les cas, il valait mieux mettre celui-ci en possession d'une 
partie des royaumes Scandinaves, que de les voir tomber tout 
entiers dans des mains étrangères ; que ceci n’était pas une crainte 
imaginaire ; qu’il pouvait démontrer avec des pièces probantes que 
Charles-Quint et Henri VIII d’Angleterre avaient résolu de se par¬ 
tager ces états. 

Le landgrave ne partagea point ces inquiétudes menaçantes de 


que les nationaux. Or, je le demande, pourquoi nos industriels n’exploitent-ils pas 
ces parages? Est-ce que, par hasard, notre industrie ne vaut pas l’industrie rhénane, 
dont les agents actifs parcourent le Nord et fournissent à tous ses besoins? 
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l’envoyé belge, et finit par déclarer qne Christian n’avait rien à re¬ 
douter de personne ; qne surtout la palatin ne tenterait rien pour 
conquérir le Danemark; qu’il était fort content d’avoir lePalatinat, 
ce en quoi il avait parfaitement raison, puisque ce pays valait mieux 
qu’un morceau du Danemark *. Et prenant un ton goguenard, il se 
mit à lui réciter la fable de la chouette et de l’oiseleur, disant que, si 
l’empereur aidait Frédéric à conquérir le Danemark, Charles-Quint 
serait l’oiseleur et le palatin la chouette ; que l’un retiendrait ce qu’il 
y aurait de mieux, pour faire la plus mauvaise part à l’autre *. 

Cependant les conférences de Batisbonne commencèrent le 5 
mai 1541 entre les négociateurs danois et le vice-chancelier de l’Em¬ 
pire, Naves de Mesancy. Les premiers se plaignirent des méfiances de 
l’empereur envers leur souverain, qui cependant avait mis tout en 
œuvre pour plaire à S. M. *. lis ajoutèrent que la cause principale 
de toutes ces dissensions devait retomber uniquement sur les Lu- 
beckois, comme cela avait été vingt fois prouvé par écrit. 

Naves répondit que l’empereur avait donné mission iGranvelie et à 
Van Praet de communiquer avec eux. Les débats s’ouvrirent le 7 mai, 
è 2 heures de l’après-midi. On demanda aux Danois si c’était en la¬ 
tin qu’ils voulaient s’exprimer ; ils répondirent qu’ils préféraient l’al¬ 
lemand. On continua néanmoins en latin. 

Les ambassadeurs déclarèrent qu’ils n’avaient aucun pouvoir pour 
reconnaître la fille de Christiern II et le palatin, son époux ; que, du 
reste, on pouvait traiter de la mise en liberté du roi captif ; mais qu’à 

1 c Ban wir woltenn lieber pfaltz haben dan ein stuck von Danmark. » 

* Habenn ime ein exempel vonn eynem kautz gesagt, helff der kayser Denmarck 
erobern, so werde der kayser eyn vôgler, aber pfaltzgraf Fridich eyn kautz seyn, 
und also der vtigler das best behalten und dem kautz das geringest gebenn. » Ar¬ 
chives de Copenhague : Vertzaichnus was Pfaltzgraff Fridrich secretaij Hupertvon 
Luttich sichjegen unns hatveruehmen lassen. 

• c Regem nostrum ex tractatibus ultro citraque habitis liquide intelligere po- 
tuisse quodCœsarem habeatparum propitium, tamen idegisse ab unguiculisferme... 
quod Cæsareæ majestati voluerit placere. » 
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cet effet, il serait opportun de fiier une réunion dans on lieu où l’on 
pût entendre Christiern lui-même, à Lubeck, à Lunebourg ou à 
Hambourg* ; que, précédemment déjà, ils avaient fait cette propo¬ 
sition à l’empereur, mais inutilement ; que, dans la circonstance ac¬ 
tuelle, ils n’avaient pas mission de traiter de ce chef, d’autant moins 
qu’on n’avait pas parlé de l’affranchissement de Christiern dans la 
paix de Gand; que, d’ailleurs, ce prince n’avait pas besoin de la 
médiation du palatin, comme il le dit lui-même *. 

Répondu que s’il était libre, il parlerait autrement *. 

Le 11 mai, le landgrave de Hesse déclara aux Danois que l’empe¬ 
reur avait fait choix de lui pour terminer avec eux. Charles l’avait, en 
effet, désigné parce qu’il était l’ami des deux princes, de Christiern II, 
comme de Christian III. 

Les ambassadeurs insistèrent sur ce qu’ils avaient dit à Granvelle, 
à savoir que Christiern n’avait aucunement besoin de la médiation 
du palatin *. Le landgrave leur proposa la cession de la Norvège au 
profit de Frédéric II, et leur fit comprendre que ce pays séparé du 
Danemark n’était pas grand’chose, tandis que le détrônement de 
Christiern était un mauvais exemple, que toutes les têtes couronnées 
étaient intéressées à ne pas souffrir s . 

Répondu que la Norvège était un pays important et par les res- 

1 t Ubi posset, ut in locis proximioribus, Christiernus haberi, et de sua etiam 
sententia interrogari quæ necessaria fore ad transigendum riderentur. » 

a c Præterea dicit clare Cristiernus se adhuc sui compotem esse et pro se agere 
posse, palatino media tore opus non habere. » 

• c Si liber esset Cristiernus, aliter dicturum fore. » 

4 c Dicere solere ( Christiemum ), quod per rires adhuc yaleat, adeo ut negotiis 
suis possit sufficere, palatino mediatore opus non babere. » 

• c Proinde se ut benerolum, et qui paci rellet consultum proponere, annon fieri 
posset ut Palatino Noryegia daretur, quod regnum esset desertum, a Dania sejunc- 
tum, unde non ita magnus redditus régi nostro (Cbr. m) proreniret... Cristierni 
ejectionem mali esseexempli et talem ad quam yindicandam reges omnes potentiam 
suam non dubitarent conferre, propterea quod similia quisque de suis subditis ex- 
pectare cogeretur. » 
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sources de son sol et par la commodité de ses ports; que le palatin, 
avec l’aide des Pays-Bas, pourrait s’élancer de là à la conquête du Dane¬ 
mark 1 ; qu’au surplus, les rois n’étaient pas fondés à leur faire un 
reproche de la destitution de Ghristiern II, puisque la couronne du 
Danemark était essentiellement élective, et non héréditaire. 

Ce fut alors que le landgrave leur découvrit les dernières inten¬ 
tions de l’empereur, en déclarant que Charles avait résolu de donner 
au palatin le duché de Luxembourg en échange des droits de celui- 
ci sur le Danemark *, dans l’intention bien réelle d’agir avec effi¬ 
cacité. 

Il remonte bien haut donc le brocantage de nos provinces! 

Répondu qu’ayant sur les bras le Français et le Turc, l’empereur 
ne pouvait rien entreprendre de sérieux contre le Nord; que, du 
reste, ce n’était pas la première fois qu’un roi avait été déposé pour 
ses méfaits; que les rois ne pouvaient pas soutenir des tyrans et qu’il 
ne devait pas leur être permis d’agir en tout selon leur bon plaisir 3 . 

Le landgrave ayant référé de tout ceci à Charles-Quint, ce prince 
fit réponse aux Danois, qu’il ne les avait convoqués que pour traiter 
du repos et de la tranquillité de leurs pays ; qu’à cet effet, la mise en 
liberté de Christiern était une des conditions premières, et que, par 


1 « Habere Norvegiam omnis generis mineras... et portus quales nullum aliud 
regoum habeat, futurum facile , adjutorio inferiorum Germanorum,ut ex Norvegia 
Daniam Palatinussubigat. 

* Si Palatinus a vobis obtinere nihil poterit, futurum est ut cum Cœsare transi- 
gat ; Cæsar dabit illi ducatum Lutzenborgh et actionem quam Palatinus ad Daniam 
babeat sibi vindicabit. » — « Palatinum si videat quod a Yobis obtinere nihil queat, 
permutationem cum Cæsare initurum, ita ut a Cœsare impetret ducatum Lutsen- 
burgk, ipse Cæsari jus suum quod ad Daniam habeat, resignet. » 

1 « Cæsarem cum Gallo et Turca satis adhuc negotii esse... Non noYum esse 
quod propter male gestas res deponantur reges et principes ab admioistratione, sic 
destitutumetiam Wenceslaum ignavum, ne vetera exempla enumerentur, nec facturos 
recte reges si tyrannica facta hominum sui ordinis velint vi defendere ; id jam non 
regium, sed plane tyrannicum esse, si permittatur magnis principibus ut faciant in 
orbe quid velint. » 
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conséquent, il fallait de toute nécessité qu’ils fussent munis de pleins 
pouvoirs. 

Répondu qu’ils n’avaient pas de pouvoirs à cet égard, et qu’au préa¬ 
lable, ils avaient besoin de consulter les états du Danemark, du Hol- 
stein et du Sleswig ; que tout ce qu’ils étaient autorisés à faire pour 
le palatin, c’était de traiter, avec lui, de la dot de son épouse, et 
que s’il voulait absolument avoir les royaumes, qu’il devait commen¬ 
cer par rembourser à Christian III les dépenses qu’il avait faites pour 
les conserver *. 

On présenta ensuite les griefs du palatin contre le roi régnant ; 
les Danois ripostèrent par des récriminations contre Christiern ; ils 
l’accusèrent d'avoir fait des lois et des innovations contraires à la 
constitution et sans consulter les états; puis ils répétèrent leurs éter¬ 
nels refrains sur Dyveke et Siegebritte. 

Mais on aurait pu, ce semble, leur répondre victorieusement que 
ces états mêmes étaient des intrus et des usurpateurs, puisqu’ils 
avaient illégalement détruits les institutions démocratiques de la na¬ 
tion ; que, dans une question aussi grave, il eût été convenable de 
consulter le peuple, ce peuple toujours si dévoué à la cause du roi 
détrôné ; que les relations de Christiern avec Dyveke étaient une pas¬ 
sion, une faute de jeunesse, et que jamais il n’avait, comme le 
roi illégitime Frédéric I er , déversé la honte et le scandale sur sa fa¬ 
mille en y introduisant des bâtards, fruits d’adultères amours. Mais il 
parait que nos ambassadeurs d’alors n’étaient pas plus forts en his¬ 
toire qu’en géographie, car l’un d’eux Charles deBoisot, gentilhomme 
bruxellois et plus tard gouverneur de Zélande, eut l’étrange naïveté 
de demander aux Danois à quelle distance Copenhague était bien de 
Bruxelles et combien de milles il y avait depuis Copenhague jus¬ 
qu’en Norvège *. 

1 c Cogitarent ipsi domini hoc æquura non esse quod rei noster deberet impendia 
tantafecisse,etPalatinum fructufactarumimpensarumgaudere : Springkynsguet .» 

2 « Postea interrogavit doclor (Boissot) quantis distaret Hafnia a Brussellis, quot 
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Au reste, pins d’un de nos ambassadeurs d’aujourd’hui est de cette 
force-là! E sempre bene. 

Comme on ne pouvait s’entendre sur aucun point, on convint 
d’une trêve de 5 mois. 

Après cet armistice, les hostilités recommencèrent. 

Mais bientôt un autre événement vint exciter l’attention du Nord et 
de la Belgique : les paysans du Smaland se soulevèrent. 

Le savant Rühs, dans son histoire de Suède (tome III, p. 194) traite 
ce fait avec une incroyable légèreté ; il parle de prétendues lettres de 
Granvelle et nie formellement que Charles-Quint ait jamais écrit à 
ces insurgés. Le grand historien Geijer n’est pas beaucoup plus ex¬ 
plicite que son devancier 1 . Les documents que j’ai consultés aux 
archives secrètes de Copenhague, serviront à jeter une lumière nou¬ 
velle sur ce soulèvement et sur la part qu’y a prise la cour de Bruxelles, 
toujours dans l’intérêt de nos relations commerciales avec le Nord. 

La révolution qui s’était accomplie en Suède par Gustave Wasa 
avait fait passer les riches domaines du clergé, les belles manses ab¬ 
batiales et les fiefs des vieux monastères entre les mains d’une no¬ 
blesse impérieuse et cupide, et le prince avait eu sa bonne part dans 
cette vaste spoliation. L’aristocratie vit croître son ambition avec son 
opulence, et bientôt, ne ménageant plus rien, elle fit peser un joug 
de fer sur les classes inférieures, sur le peuple *. 

Plusieurs fois les paysans répondirent à tant d’insolence par le tu¬ 
multe de l’insurrection et par des cris de mort ; en 1537, ceux du 
Smaland, fiers descendants des Goths, avaient déclaré qu’ils exter¬ 
mineraient tous les nobles. Cette province, trop éloignée du théâtre 


miliaribus Norvegiaab Hafnia. » (Archives de Copenhague.) Notre gouvernement 
devrait faire copier ce long et intéressant protocole. 

1 Voy. son histoire de Suède, tome II, p. 92 et 93. Le vieux Loccenius est encore 
celui qui a le mieux traité cet épisode. Yoy. Leccenii Rerum suecicarum historia, 
p. 292, etsuiv., et mon Hist. des Relations , p. 438, suiv. 

* Yoy. Geijer, tome II, p. 91. 
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de la réformation luthérienne, avait conservé la piété superstitieuse 
du vieux temps et ses mœurs démocratiques. Un sol très-montagneux, 
des forêts et des précipices continuels, de rares habitations et des 
terres d’une culture médiocre, tel était l’aspect de cette contrée. Le 
paysan y était simple, ignorant et fortement attaché à son curé. Au¬ 
cune des commodités de la vie, aucune des aises de la civilisation 
n’était venu abâtardir ces enfants de la nature. 

Il y avait là de grands courages, et les vieilles libertés et les vieilles 
croyances se défendaient contre cette tyrannie qui, non contente de 
s’être gorgée des dépouilles du clergé, prétendait encore fouler aux 
pieds les prérogatives des provinces. 

En 1542, un soulèvement général éclata dans le Smaland ; il était 
conduit par un paysan, Nils Dacke ; 30,000 hommes se levèrent du 
sein de leurs buissons, à la voix de ce fils du peuple, qui brava toute 
la puissance de l’impitoyable Gustave Wasa. L’insurrection se répan¬ 
dit comme une flamme électrique d’une paroisse à l’autre, ou plutêt 
d’une forêt à l’autre, à travers la Westro- et l’Ostro-Gothie jusqu’en Su- 
dermanie. Le peuple voulait conquérir son indépendance de clocher 
et la liberté de son culte ; les paysans portaient l’image de la Vierge 
sur leurs chapeaux contre les soldats qui insultaient au catholicisme ; 
Us rêvaient la restauration de ce culte dans toute la Suède, et Gran- 
veUe, le palatin, la reine Marie, l’empereur Charles-Quint, les entre¬ 
tenaient dans cette espérance. Des émissaires parcouraient les pro¬ 
vinces et les insurgeaient par leurs proclamations incendiaires. Les 
armes étaient enfouies dans la terre ; au premier son de cornet, les 
paysans sortaient de leurs impénétrables retraites, et armés deflèches et 
de massues de plomb, ils fondaient sur les prêtres mariés, sur les nobles, 
les riches et les gens de cour. Gustave traitait de brigands ces hommes 
iotrépides, ces cœurs virils qui ne se rebutaient devant aucun ob¬ 
stacle, qui étonnaient par leur audace et frappaient comme la 
foudre. Il y eut des excès, des vols, des violences, qui en doute? 
Mais cette multitude n’avait-elle pas un noble but, celui de protéger 
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la religion et la liberté de la plus vieille province de Suède? Et il y 
eut des moments où Gustave désespérait de sa couronne et de son 
empire. Enfin, il mit sa main de fer tout entière sur cette plaie pro¬ 
fonde de la guerre civile. 

Avec l’appui du Danemark et des nobles, trop intéressés à conser¬ 
ver les biens enlevés au clergé, il parvint à éteindre ce vaste incendie 
dans l’été de 1543. Abandonné de tous les siens, Dacke erra long¬ 
temps dans les brumes flottantes des montagnes, les chemins creux 
et les forêts séculaires du Bléking, couchant sur la dure, dévoré par 
la faim ; et après avoir épuisé toutes les ressources d’un génie et 
d’un courage bien au dessus de sa condition, il fut assassiné par des 
paysans, ou suivant d’autres, obligé de s’enfuir en Allemagne. 

Il ne nons reste plus qu’à faire connaître ce mouvement par les 
pièces authentiques : 

Rapport de Conrad d’Um, chevalier, chancelier en chef de Gus¬ 
tave, au roi de Danemark. Brême, le soir de la naissance du Christ . 
Il lui mande qu’une partie de la noblesse, de la cour et des lansque¬ 
nets a été horriblement massacré ; qu’il sait pertinemment que le 
palatin Frédéric, le jeune prince de Lorraine et les Bourguignons 
ourdissent toutes sortes d’intrigues pour s’emparer per fas et ne fas 
du Danemark et de la Suède 1 * 3 ; que Nils Dacke, le chef des paysans 
rebelles, est d’accord avec les Bourguignons et le duc Albert de Meck- 
lembourg, à qui il a donné ses plus proches parents en étage, et que 
les Bourguignons se disposent à se mettre en campagne *. 

1 « Das pfaltzgraff Frydericb, der junger Furst zw Lothringen sambdt den Bar- 
gundern mit geschwynden jren hynderlisteu entgegen die bayde konigreich Dhen- 

marcke und Schweden, die zw jren handen zwerobern, per fas et nefas prae - 
ticiren. » 

3 « Wie das die Burgunder mit dem Nyls stacke, der sich vor ayn baupt der 
aufrurischn pauhren aufgeworfen,sich voreyniget ha ben, also whu Nyls stack aynen 
oder zwen den Burgondischn zum geysslen in die tuetze nation eyn stellen thuet, so 
dan wollen sie den aufrurischn Pauhren myt aller macbt zw ziehen. Darauf Nyls 
stack dem herzoge Albrechtn zw Meckelporg, seynen nechsten frundt, aynen zum 
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Rapport des ambassadeurs du palatin. Les paysans comptent par¬ 
ticulièrement sur l’empereur, la reine Marie, gouvernante des Pays* 
Bas. Le duc Albert de Mecklembourg se condui ra bien. La Suède, pour 
calmer les insurgés, leur a promis le rétablissement de leurs libertés. 

Lettre de Gustave à Christian III. Jamais il n’a été question de 
porter atteinte à ces libertés; c’est un prétexte allégué par les 
mutins pour justifier leurs brigandages. Il le prie instamment de 
leur interdire toute communication avec le Danemark, surtout avec 
leBléking. Il dit qu’il leur a vingt fois offert de traiter avec eux, 
leur promettant sa grâce royale, et un pardon sincère; que vingt fois 
ils l’ont repoussé avec dédain. Il implore itérativement son secours 
pour étouffer cette révolte de scélérats et de mécréants, et leur infliger 
nn châtiment qui puisse servir d’exemple aux autres vauriens qui se¬ 
raient tentés de les imiter. Château royal dOrebroe , 23 janvier 1543. 

Instruction du palatin pour le long Hermann avec les Suédois. 
Leur promettre, au nom de ce prince, l°le rétablissement et la con¬ 
servation de leurs droits comme du temps du roi saint Êric, surtout 
le maintien de leur religion et de leurs coutumes chrétiennes ; 2* les 
mettre en garde contre les intrigues du roi de Danemark. 3° Tous 
ceux qui se rendront de leur propre gré au palatin, obtiendront leur 
pardon de leurs anciennes conspirations contre Christiem II. 4° Quand 
même il ne s’agirait pas des intérêts légitimes du palatin, l’empereur 
serait fondé à châtier Gustave à cause de son alliance avec le Turc 
et les ennemis de S. M. en Allemagne, et parce qu’il a renié, outragé 
et violé la vraie foi, dépouillé les églises et les couvents des ancêtres, 
au scandale des habitants restés catholiques *. 

geysslen ubergeschickt soll haben, whan auch herzog Albrecht derohalben seynè 
Posta der konigin Marien in aller eyl am montag jungst yerflessen sw geschickt bat ; 
das alhier zw Bremen myr angekhuntschafft is bliben..., das die Burgunder daselbst 
umb landsknecht zw den schiffen und umb Bosluede umbschlagen. » 

1 « Bas kônig Gustaff denn rechten gottesdienst nydergelegett, gelestert und 
geschendett, kirchenn und kloster beraubet, die Kirchean so jr forfaren gebauet, 
nydergebrochen. » 
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Lettre de Gustave à Christian III. Stockholm, jeudi après'les 
Trois-Rois, 1543. Il lai écrit qu’il a inutilement tenté tous les 
efforts pour apaiser les rebelles '. 

Lettre du même au même. Samedi après la Chandeleur 1543. Les 
paysans assiègent Calmar, et persistent dans leur révolte. Les vau¬ 
riens, sur ce que s’en est vanté Dacke, se font fort d’étre secourus *. 

Lettre de Gustave au sénat de Danemark. Château d’Orebroe, 
24 janvier 1543. Il le remercie de l’assistance qu’il lui a prêtée ; 
mais, comme les paysans continuent d’incendier les châteaux, il le 
prie de lui envoyer de plus grands secours, en commémoration de 
ceux fournis par les Suédois lors de la guerre du Danemark contre 
Lubeck ; car il faut écraser ces coquins rebelles. 

Lettre du même au même. Puisque la maison de Bourgogne arme 
contre les rois de Suède et de Danemark, il faut armer aussi et in¬ 
voquer l’appui efficace de la France. 

Lettre du même à Christian III. Soederkoeping, mardi après Mode- 
laine 1543. Il lui annonce que Dacke s’est réfugié dans le Bléking, 
sans doute pour se sauver de là par mer. II le prie de faire des 
recherches actives pour arrêter ce brigand. 

Instruction du palatin pour Gaspard de Seckendorjf et Ambroise 
Schléhenriet. Nuremberg, Brême, 5 mars 1543. 

1° Voir Hopfensteiner à Brême et se consulter avec lui sur la ma¬ 
nière de traiter avec Albert et Henri de Mecklembourg ainsi que les 
Lubeckois. 

2° Leur dire que Frédéric avait voulu se rendre à Bruxelles 
auprès de la reine Marie, et que Granvelle l’a retenu en Alle¬ 
magne afin d’y servir l’empereur ; mais que, la diète terminée, il se 
rendra en Belgique pour y agir avec force et vigueur 5 ; qu’ils doivent 
inspirer courage aux insurgés de Suède et les empêcher d’entrer en 

1 « Diesemuthwillige, jn unseren Zeichen angestickte ufruhr zustillende* » 

* Das sich die poeben, wie dan Nillies Tack gerumbdt... tuf entsatzt pouchen 
solleo. » — * « Zu denn sachen dosulvest statlich und vorderlich zuthun. » 
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arrangement avec leurs tyrans 1 * ; s’entendre avec Olaüs Brœmse, 
maître des rentes en Suède, se trouvant actuellement auprès d’Al¬ 
bert, ainsi qu’avec l’évêque Magnus de Skara et d’autres suédois ré¬ 
fugiés à Rostock et à Wismar ; 4° leur assurer que cette fois-ci l’em¬ 
pereur n’abandonnera pas le palatin, mais l’aidera à obtenir enfin 
ce qu’il lui a promis dans son contrat de mariage * ; 5° prendre l’avis 
du grand maître de Livonie, de la ville de Dantzig et du duc Henri 
de Mecklembourg ; 6° dire aux insurgés que jusqu’ici Frédéric n’a 
pas encore pu intervenir à cause des grandes affaires de l’empereur 
et des temps difficiles où il se trouve 3 4 * ; 7° tenir note exacte de tout 
ce qu’ils apprendront ; 8° recommander à Josse Urne de ne rien né¬ 
gliger dans ces circonstances. 

Copie de la lettre deGranvelle aux sujets rebelles de Suède. Nurem¬ 
berg , 7 mars 1543 *. 

Le très-puissant empereur, mon maître, est averti de quelle ma¬ 
nière, et par quelles raisons plausibles, vous avez été portés à remettre 
le royaume de Suède, une bonne fois à son droiturier dre et légitime 
souverain et à vous soustraire au joug inique et insupportable s de 
celui qui a conquis votre patrie par la violence et a usurpé le titre de 
roi. Il sait aussi que vous avez arraché la meilleure et la plus forte 
part de ce royaume aux griffes de sa tyrannie 6 . C’est pourquoi S. M. 

1 « Die baven jn Schweden zuvortrosteo und mit jnen zuhandlen das sie sich 
keynem anderem ergnen, auchmit jrer tyraonei keinen friden aebnemen. » 

* « Dieweilluns... nicht zweyfeilet die Key* M l wirt uns dismals nitt lassenn, 
soudera uns zue dem verhelfenn das sie Yermoge unserer heyratsYersahreibung 
schuldick. » 

* « Key r M ( groswichtiger sachen, die sie jnn diesen geferlichen zeitenn 
hetteu. » 

4 « Copey Granvels schreyben ann die underthanen des Scbwedischen konig- 
reichs, das sie Pfaltzgraff Friderichen fur Iren herrenn annemen und erkennen 
wollen. » 

4 « Und euch der unbillichen, unleydlichen dinstbarkeit zuentschlahen. » 

4 « Und ytzunt den besten ader mehren theyll desselben kônigreichs aus seiner 
gewalt und tyranney erettet. » 

H. 17 
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m’a chargé de me rendre auprès de vous, ou de vous envoyer quel¬ 
qu’un en ma place, et de vous faire connaître par écrit ses sentiments 
favorables à votre révolution ; mais comme je sois empéché par les 
affaires de la plus haute importance, que je n’ai personne qui sache 
la langue et la géographie de votre pays *, je n’ai eu d’autre ressource 
que de vous révéler par écrit les intentions de S. M. qui est ferme¬ 
ment résolue de soutenir dans leurs droits la très-noble princesse 
Dorothée et son époux le palatin, vos souverains légitimes, etqni vous 
prie et requiert de les proclamer dans cette dignité. Vous ne devez 
nullement douter que Frédéric II, prince pieux et doux *, élevé dès 
sa jeunesse auprès de l’empereur, ne sache vous gouverner avec une 
sagesse et une bonté chrétiennes ; que non-seulement il n’ait soin de 
respecter vos antiques libertés et privilèges, mais encore de les aug¬ 
menter et de les développer. S. M. insiste d’autant plus sur ce choix 
qu’elle sait que celui qui a usurpé votre royaume, n’a fait qu’agir au 
détriment de l’empire et de toute la chrétienté. Elle m’a chargé de 
vous demander une prompte réponse afin qu’elle puisse aviser aux 
mesures à prendre pour votre bonheur. » 

Lettre de l’empereur lui-même aux mêmes, les priant d’agir en 
pleine confiance avec Granvelle. Barcelone, 23 octobre 1543. 

Le 7 mars, le palatin leur avait écrit dans le même sens, de Nu¬ 
remberg. Il leur avait annoncé les lettres de la reine Marie, et 
promis qu’aussitôt la diète terminée, il se rendrait en Belgique. 

Rapport d’un agent secret adressé de Belgique à Christian III. 
Jean Bogbinder a donné 20 thalers à chaque soudard pour l’engager 
à introduire en Suède les lettres du palatin et de l’empereur s . Fré¬ 
déric doit faire une invasion près de Ripen ; les Dithmarsiens et les 

1 c OEuch nymantt hab so der sprach und der meyteimatischen fonder erfaren. • 

* « Ein frommer, gottfurchtiger, milder furst sey. » 

* « Hans Buchbinder... wclchereinem jeden kerle jn eines jeden haws tzwantzich 
tafor gegeben, uffdas sie ihme etzliche des pffaltzgraffen und des keysers brieffe eu 
schweden fueren solhen. 
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Frisons l’appuieront ; les Hollandais et les Belges ont promis de four¬ 
nir des secours pécuniaires, et de faire irruption dans la Baltique. 
Le palatin arrivera dès qu’on aura mis à la raison le rebelle duc de 
Gueldre. Les lettres d’Albert de Mecklembourg ont été lues à l’hôtel de 
ville de Bruxelles, et l’ordre formel à été donné de prendre les armes. 

Outre le froissement terrible produit par l'insurrection de l’inté¬ 
rieur, quel embarras pour la Suède, s’il éclatait une guerre exté¬ 
rieure? Un des rapports dit formellement que le Danemark applau¬ 
dissait en secret à la révolte des paysans, dans l’espérance de pouvoir 
reprendre les provinces suédoises, qu’il considérait toujours comme 
un apanage illégalement arraché à sa couronne. Aussi aux lettres 
pressantes de Gustave et de ses agents, Christian III répondit froi¬ 
dement qu’il ne possédait que deux cornettes de soudards, dont il 
avait besoin lui-même pour la défense de ses propres états, dans les 
circonstances critiques où ils se trouvaient ; que les Bourguignons se 
fortifiaient de plus en plus ; qu’ils avaient une armée d’au moins 
1600 lansquenets; que, par conséquent, la nécessité le forçait d’être 
sur ses gardes, c Que si, poursuivait-t-il, nous étions attaqués à l’im- 
proviste, nous Danois, S. M. Gustave courrait les plus grands dan¬ 
gers. » Il lui conseille donc, pour le moment, de tenter de nouveau 
les voies de la conciliation auprès des paysans rebelles; car Nils 
Dacke dit partout qu’il n’a pris les armes que parce que Gustave 
n’avait pas voulu accepter ou ratifier les articles du traité conclu 
entre lui et quelques-uns des nobles et des conseillers royaux. Christian 
ajoute qu’il a besoinaussi d’armer la flotte pour pouvoir résister avec 
succès aux forces navales de Bourgogne. 

Sur ces entrefaites, Frédéric II ne cessait d’encourager les insurgés 
par des lettres où il les exhortait è persévérer et à compter sur son 
apparition personnelle parmi eux Quoi, d’ailleurs, de plos sacré 
que cette lutte? Ces hommes, à la taille mâle et gigantesque, ces 

* « So wollen wir euchauch nicht pergcn, das wir nit wollen feyren.,. zu euer 
erreltung unnd personlicher ercheynung. » Nuremberg , 8 mars 1543. — Lettre du 
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chevaleresques courages ne combattaient-ils pas pour leurs foyers, leurs 
vieux autels, leurs métairies et leurs presbytères contre la Suède ré¬ 
volutionnaire au profit exclusif de la royauté et de la noblesse 1 ? 
Qu’ils écrasent donc les usurpateurs de leurs terres, les détenteurs 
des deniers du peuple, les percepteurs de l’impôt, les démolisseurs de 
la vieille église et du sépulcre de leurs pères 1 Voilà le langage que 
leur tenaient les émissaires du palatin, de la reine Marie et de l’em¬ 
pereur * ! Est-il surprenant, après cela, que ces multitudes furieuses 
et armées aient traité cruellement leurs ennemis? L’Europe était 
pleine des bruits de la tyrannie de Wasa : il avait chassé, emprisonné, 
mis à mort indistinctement laïcs et prêtres ; après avoir confisqué 
les manses plantureuses de l'Église et perçu les tributs onéreux du 
royaume et les revenus des mines, il n’avait pas encore assez s . C’est 
pourquoi l’empereur, touché de compassion, et voulant prévenir l’ef¬ 
fusion du sang, est inébranlablement résolu d’en finir avec cet impi¬ 
toyable et tyrannique Gustave 4 , de placer le palatin sur le trône de 
Suède, et de voler par terre et par mer au secours des malheureux 
habitants B . 

Gustave, mal soutenu par le Danemark, avait fait recruter en 
France 2000 hommes 6 . 


même à Seckendorff pour le prier de traduire du danois en allemand, les missives de 
l’évêque de Skara aux Suédois et à Dacke. 

1 Yoy. Geijer, Hist. de Suède, tome II, page 109, suiv. 

1 Voy., entre autres, une lettre du palentin. Nuremberg, 9 mars 1543. 

* c Unnd dem geringsten pfennig vonn den Kirchengutern nun in seiner gewalt 
and brauch gewendet, dermassen das er mit der schwerenn schatzung des reichs 
einkhommens und bergwercks er teglich hatt, nicht zufriden gewest. » 

4 « Des ungnedigen, tyrannischen kônigs Gustaffs. » 

4 « Yerheissen und zugesagtt uns armen schwedischen innwonem mit krigsleu- 
tbenn, puchsen, kraut and weren hulflich zu sein... Und ist die sach also bestelltL.., 
das Ir... mitt dem ersten wint ennttzetzet werden sollet, mit zuschickung sovill 
tausent knecht Ir selbst begert. » lettre de Seckendorff aux insurgés. Schwérin, 
11 mars 1543. 

* Lettre de l’archevêque de Brême au palatin, 12 mars 1513. Les archives de Co* 
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Cependant aucun secours effectif n’arrivait de Belgique. La reine 
Marie écrivit qu’elle ne pouvait rien faire, tant que durerait cette 
interminable lutte avec le duc de Gueidre '. La lettre d’un espion sué¬ 
dois en Belgique prouve cependant que cette princesse avait la 
meilleure volonté d’intervenir. Dans un rapport de Conrad d’Urne à 
Christian III, il est dit que cet espion était placé avec un de sea 
camarades de collège à la chancellerie allemande de la princesse, 
et que celui-ci avait mis au net une déclaration de guerre, qui serait 
adressée à Christian III et au roi de Suède *. Urne ajoute que la 
conduite de la cour de Bourgogne est infâme puisqu’elle pousse les 
sujets fidèles au massacre et à l’incendie ; que c’est exécrable de voir 
ces brigands violer, jusqu’à ce que mort s’ensuive, les respectables 
dames et damoiselles, et martyriser et égorger comme des bœufs sau¬ 
vages les nobles et les serviteurs du royaume®. 

Trente mille paysans étaient toujours armés, et attendaient avec 
impatience l’arrivée du palatin et les secours promis *. Or, rien n’ar¬ 
riva, ni le palatin, ni les secours, et les paysans battus en détail, 
découragés, trahis, finirent par succomber sous les forces prépondé¬ 
rantes de Gustave Wasa. Néanmoins, un an encore après la paix de 
Spire (1544), qui mit un terme à ces longues et terribles agitations, 
Frédéric II voulait exécuter seul ce qu’il n’avait point fait avec les 
promesses de l’empereur et de la reine Marie ®. 

penhague possèdent de curieuses liasses sur les relations politiques de la Scandi¬ 
navie avec la France ; les pièces qu’elles renferment prouvent à l’évidence que l’a¬ 
mitié de la Suède pour les Français ne date pas de Richelieu. 

1 Voir aux mêmes archives les lettres de Seckendorff, de la reine Marie (4 avril, 
23 juil. 1543) et du palatin (11 mai 1544.) 

2 « Das er mit seynem schoulgesellen, aynem so jn der koningin Marie tuetzen 
Cantzleyh eyn substitut undt schreyber sein soll. » 

* Erbare und redtliche junfrowhen und frowhen byszinden todt notzuchtigen, 
desreichs Àdelund Diener sam das wylde undt ryndvieg ab marternn und schlach- 
ten. » Hambourg, lundi après Oeuli , 1543. 

4 Rapport des émissaires de Frédéric, mars 1543. 

• Lettre de Ménard de Ham à Christian III, vendredi après A ssumpt.lffariœ, 1542L 
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Même eu 1546, cette chouannerie n’était pas encore complète¬ 
ment éteinte; au milieu des ombres de la nuit on entendait mille 
voix confuses et inconnues qui se jetaient, à travers les vents, des 
signes de convention pour prendre les armes. 

Pendant que les paysans, dans leur première ferveur révolution¬ 
naire, versaient le sang de leurs ennemis au milieu des roches basal¬ 
tiques de la Westro-Gothie, ou sur les bords terribles du lac Wettern, 
la place de Frédéric II n’était ni en Allemagne ni en Belgique. C’était 
au sein de la révolution qu’il devait porter toutes ses forces, poser ses 
tentes, planter ses drapeaux. Un prince courageux, un héros, se serait 
mis à la tête de ses partisans, aurait brandi sa grande épée et se serait 
jeté au milieu de l’insurrection, dans ses jours de gloire, alors qu’elle 
faisait trembler Stockholm même. Combien une telle résolution 
n’eût-elle pas eu de succès ! Il fallait donner la main à ce peuple de 
braves, et marcher à sa tète au combat. Mais qu’attendre d’un prince 
usé dans les plaisirs, comme Frédéric II? Pour des missions de cette 
importance, il faut des hommes de la trempe du Béarnais. 

Toutefois, ce dernier mouvement prouve quel immense parti la 
Belgique aurait pu tirer des commotions qui bouleversaient le Nord 
depuis l’année 1522. Il y avait là à réaliser une idée napoléonienne. 
Je l’ai démontré dans mon Histoire des Relations : en appuyant en 
temps opportun l’insurrection danoise et hanséatique, avec un 
secours de 10,000 soldats conduits par un chef capable, et avec 
quelques bons navires de l’amirauté de Zélande *, indubitablement 
nous étions maîtres du terrain. Le Nord devenait notre allié et notre 
vassal, il se formulait sur nos institutions, et il ne pouvait plus séparer 
ses intérêts de notre politique. On aurait vu alors surgir une ligne 

Notre gouvernement rendrait service aux archives allemandes s'il voulait faire copier 
toute cette correspondance aux archives de Copenhague. 

1 Gebhardi, dans son excellente histoire de Danemark, p. 854, dit qu'en 1543, la 
régente Marie avait envoyé en Norwège 17 navires qui furent repoussés par Magnus 
Gyldenstiern. C’était trop tard. 
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formidable de ports et d’arsenaux depuis Copenhague jusqu’à Anvers. 
Et quelle force qu’une puissance maîtresse de l’Escaut, du Zuiderzée 
et du Sund ? 

Mais pour concevoir et réaliser cette grande idée, il aurait fallu à 
la Belgique un gouvernement national, un gouvernement propre : 
elle avait applaudi avec orgueil lorsqu’elle vit monter le flamand 
Charles-Quint sur le trône des Césars de Germanie ; et pourtant c’était 
pour elle la plus grande des calamités. 

Charles était un guerrier éminent, un politique du premier ordre; 
mais il sacrifia les Pays-Bas à ses idées de monarchie universelle; 
jamais il ne s’occupa de nous dans nos intérêts ; il ne pensa à nous 
que quand il avait besoin de notre or et de notre sang contre les 
protestants et les Turcs *. En pareille position, loin de pouvoir songer 
à l’étranger, la Belgique avait assez de la défense de ses propres fron¬ 
tières contre les agressions de la France * et les rébellions de la 
Gueldre. J.-J. Altmeyeb. 

1 Lorsqu'en 1544, il signa le traité de Spite, il était en paix avec tout le inonde : 
l’Angleterre et la France venaient même de renoncer à l’alliance danoise. Gebhardi 
assure que l’empereur fut poussé h. cette paix par les criailleries du commerce qui 
souffrait trop de l’état de guerre. 

* Et notez que d’ordinaire la France ne se rejetait sur nos frontières que pour 
prendre sa revanche des pertes qu’elle essuyait dans l’Italie, cette pomme de dis¬ 
corde qui ne nous regardait aucunement. 
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fia forme et l’tësprit, 

A PROPOS DB LA NOUVELLE RÉACTION LITTÉRAIRE. 


La réaction qni a succédé au romantisme de 1830, est sur le point 
de porter ses fruits. Elle n’est pas le résultat d’une mode passagère, 
mais bien une véritable révolution littéraire amenée par la force des 
choses. Expliquons-nous, cependant, sur ce mot de réaction. Nous 
doutons qu’il soit bien appliqué à ce qui se passe aujourd’hui; nous 
aimerions mieux celui de réédification. Nous ne croyons pas qu’il soit 
bon et utile, soit pour l’art, soit pour la politique, de faire rebrousser 
chemin aux nations qui marchent. La république des lettres, en état 
d’insurrection, a offert tous les excès de la révolte ; maintenant la 
liberté est assise, le temps des orgies est passé ; est-ce à dire pour 
cela qu’il faille en revenir à calquer servilement les siècles? Dix 
années d’essais audacieux n’ont fait que préparer une grande époque 
littéraire qui commence. Dans les annales de l’art, 1830 sera & 
cette ère de renouvellement ce que dans l’histoire des peuples, 1789 
est à 1830. 

Le moment est passé des poètes et des critiques d’écoles, faisant 
de l’arène des beaux-arts le Forum des partis, et combattant à ou¬ 
trance pour des mots désormais sans valeur. JJne nouvelle génération 
s’élève, qui demande pour les œuvres de l’esprit ce qu’elle a exigé 
pour les opinions politiques : un large horizon, de l’air et du soleil, 
une liberté qui ne dégénère pas en licence, et des barrières qui ne 
soient pas des entraves. Elle est prête à admettre et à juger avec im¬ 
partialité toutes les tentatives de sages novateurs, tous les essais de 
talent et de conscience. Elle a une vénération profonde pour les 
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écrits consacrés par le temps, mais elle veut avant tout des œuvres 
originales. Elle demande des travaux et non pas des théories. Elle 
semble avoir pris pour devise ce mot de Racine : « La principale règle 
est de plaire et de toucher. » Préface de Bérénice. En 1830, il y 
avait deux littératures : notre génération n’en veut qu’une, mais 
libre, forte et sage comme elle. 

Hâtons-nous de le dire, notre intention n’est pas d’émettre ici nos 
opinions personnelles sur les questions littéraires. Il n’y a que trop 
de rhéteurs ; nous n’avons ni la science des uns ni l’outrecuidance 
des autres. C’est au talent de créer, à la critique d’analyser ses créa¬ 
tions; il n’appartient à personne de lui donner des lois. Le bon goût 
naturel et l’étude du cœur humain, voilà la poétique du génie. Pour 
nous, loin de vouloir enseigner, nous cherchons à nous instruire, en 
consultant les vœux et le goût du public : c’est lui qui est le grand 
novateur. 

En face du public d’aujourd’hui, qui devient de plus en plus grave 
et impartial, il n’est pas permis de douter des grandes choses qu’il 
fera naître. Que les écrivains cherchent les moyens de le satisfaire : 
qu’ils tâchent de connaître ses goûts, c’est la question de la forme ; 
qu’ils étudient ses besoins, c'est la question de l’esprit. La forme s’a¬ 
dresse au peuple artiste ; l’esprit fait de l’œuvre d’art une œuvre 
populaire. 

Si nous remontons jusqu’à l’avénement de cette littérature qu’on a 
nommée romantique, et si nous cherchons ensuite les causes de sa 
décadence, nous verrons facilement dans quel sens se fait la réaction. 

Les théories nouvelles pénétrèrent en France avec l’étude des litté¬ 
ratures étrangères. On trouvait, dans les livres des peuples voisins, 
un charme qui nous saisissait rarement dans les nôtres : c’est que 
l’art, qui a mille faces, n’avait été vu chez nous que sous une seule. 
On reconnut qu’absorbé par les beautés antiques, on avait trop 
négligé les ressources des temps modernes. On commença à dire que 
l’art doit se modifier sans cesse, comme la société qu’il représente. 
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De grands génies parurent alors, et devancèrent la foule pour frayer 
la nouvelle route; à leur tête il faut placer M me de Staël et Chateau¬ 
briand ; Chateaubriand, qui découvrit un nouveau-monde dans le 
domaine de la pensée, en évoquant cette sublime poésie du christia¬ 
nisme, dont plus tard devait s’inspirer Lamartine. Jusques-là, c’était 
bien, on donnait plus de latitude à la pensée, plus de carrière à 
l’imagination. 

Après eux vint un de ces rares poëtes destinés à faire époque, mais 
dont le prestige est fatal aux talents secondaires qui s’égarent sur leurs 
traces. Ceux-ci vont graviter autour de l’astre nouveau, éblouis qu’il 
sont et fascinés par son éclat; ils y perdent leurs propres rayons pour 
ne briller que d’un pâle reflet de la lumière du maître. L’auteur dont 
nous parlons, aussi grand par ses erreurs que par son talent, fut sou¬ 
vent outré en exagérant le sublime, et trivial en exagérant le vrai. 
On devine qu’il est question de M. Hugo. Que ce soit volontaire¬ 
ment ou non, il est resté le chef de l’école moderne. Ses nombreux 
imitateurs se sont fourvoyés de plus en plus à le suivre ; ils n’avaient 
pas, eux, sa riche et étincelante poésie pour voiler leurs défauts. 

Dès lors, on tomba d’un excès dans l’excès opposé ; un système 
avait pris la place de l’autre, voilà tout. Nous ne voulons point ici 
combattre ou discuter les théories de la nouvelle école, mais seule¬ 
ment examiner lequel de ses principes a le plus hâté sa chute. Serait- 
ce la base de sa poétique, l’union du grotesque et du sublime? Con¬ 
damner cette union d’une manière absolue, ce serait proscrire le 
Faust de Goethe, la divine comédie du Dante, tous les drames de 
Shakspeare.... Qui l’oserait? Oui, le grotesque est un élément de 
l’art, mais il faut convenir qu’on en a singulièrement abusé. Cepen¬ 
dant , l’abus qu’on en a fait est-il bien la cause première de la 
réaction? 

Non; une autre mine d’or a été découverte et exploitée au profit 
de nos plaisirs ; une autre source d’émotions a été épuisée et tarie 
en quelques années : l’horreur ! Non pas la véritable horreur tragique, 
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celle qui fait ressortir d’une situation terrible un enseignement 
sublime, une profonde douleur morale, un élan magnanime de cou¬ 
rage ; celle qu’on éprouverait au récit d’un martyre : mais l’horreur 
toute pure, toute bourgeoise, oserons-nous dire ; une sorte de frisson 
répulsif qui vous surprend à la vue d’un monstre, au contact d’un rep¬ 
tile. Ce sentiment n’était pas même ennobli par l’expression du 
désespoir de l’àme. Rarement les héros faisaient-ils un retour sur 
eux-mémes; pressés d’entasser crimes sur crimes, ils n’avaient pas 
le loisir de fouiller dans leur propre cœur. Pendant cinq ans, romans, 
drames et feuilletons n’ont fait passer devant nous qu’adultères, 
meurtres, empoisonnements, atroces vengeances.... comme à la 
cour d’assises, moins la majesté du lieu, les remords du criminel, et 
la justice. L’horreur n’était pas relevée non plus par la poésie, qui 
seule peut faire accepter des situations odieuses, par la grandeur et 
le merveilleux qu’elle leur prête. Nos auteurs avaient pensé qu’i 
présent l’art s’adressant aux masses, il fallait se servir d’une langue 
qui fût comprise par ces masses. On leur disait bien : « L’homme du 
peuple n’est pas insensible aux charmes de la poésie, il possède des 
sens tout neufs, et a surtout à un haut degré ceux de l’imagination 
et de l’harmonie, » On pouvait mieux leur répondre encore : « Si 
l’art s’adresse maintenant à un plus grand nombre, c’est qu’il y a 
tout une population d’hommes éclairés. » Mais ces écrivains, lors¬ 
qu’ils s’étaient posé un problème, savaient toujours le résoudre de la 
façon la plus commode, comme ce bon Bazile, ils avaient une foule 
d’axiômes à leur usage. La poésie donc fut condamnée ; quant à la 
prose, pour la mettre à la portée de tout le monde, on lui donna les 
libres allures du beau langages des halles. 

Ce n’était pas tout d’être compris des masses ; il fallait leur plaire, 
et l’on s’y prit fort mal. Le peuple ne demandait pas mieux que d’en¬ 
tendre la vérité; mais les auteurs conservaient encore leurs vieilles 
habitudes de courtisans. Us crurent réussir en dénaturant, en avilis¬ 
sant les pins illustres personnages de l’histoire : on vit M. Hugo lui- 
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même entraîné par son troupeau d’imitateurs, habiller un don Juan 
de carrefours du costume de François 1". Les dramaturges et les ro¬ 
manciers travestirent tout ce qui est grand et célèbre ; auraient-ils 
compté sur l’envie? 

C’en était trop ; on faisait injure au bon sens du peuple, qui le 
prouva en sifflant. Les auteurs s’étaient mépris sur le compte de leur 
auditoire; ce fut un grand bonheur ; ils n’avaient pas calculé la ter¬ 
rible force qui se trouvait en leurs mains. Une plume est aujourd’hui 
un immense levier ; il faut s’en servir avec une extrême prudence, de 
peur de déraciner jusqu’aux fondements de l’édifice social. 

Et puis, ce que le public demande à l’artiste, ce n’est pas seulement 
d’exciter sa surprise, sa pitié, sa terreur; c’est surtout d’élever son 
ftme par le spectacle du beau : ne fût-ce que pour cela, on devait 
bientôt se dégoûter de cette foule de romans et de drames fort peu lit¬ 
téraires. Un grand pas s’est fait au théâtre en 1836 ; et c’est de cette 
année qu’on peut hardiment dater la réaction. Chaque chose a son 
terme : on avait vu trop souvent aiguiser les poignards, on avait trop 
respiré l’air méphitique des cachots, des cavernes et des lupanars ; 
comme on finit par s’habituer à tout, même à l’horreur, on ne se 
pâmait plus aux mélodrames de la porte Saint-Martin, on ne pâlissait 
plus sur les romans du bibliophile Jacob. Le public demandait à se 
retremper l’Âme à des sources plus pures. Les auteurs commencèrent 
à comprendre qu’on peut intéresser et attendrir sans remuer tous les 
égouts de la société, tous les crimes de l’histoire ; le bourreau cessa 
d’être le Detis ex machind de la scène ; on y vit, d’abord avec quelque 
surprise, apparaître des héros qui n’avaient ni flacons de vin de Sy¬ 
racuse empoisonné, ni gantelets de fer à broyer des bras de femme, 
des héros qui n’étaient rien, pas même bâtards. 

On laissa donc la nouvelle littérature mourir de sa belle mort : et 
il faut avouer qu’elle était bien peu de son siècle. Jamais on n’a tant 
réfléchi, tant observé que de notre temps. Quelque chose de grave se 
mêle à nos plus simples actions. Il nous faudrait des livres dont chaque 
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ligne donnât à penser. Eh bien ! à l’exception des ouvrages de quelques 
esprits originaux, jamais littérature ne fut aussi vide. Vieilles tradi¬ 
tions, vieux costumes, vieille architecture, voilà ce qu’on a ressuscité 
à nos yeux : d’anciennes ruines, lorsqu’il s’agit de bâtir un nouveau 
monde! sous prétexte de couleur locale, on nous a donné de fati¬ 
gantes descriptions semées de mots barbares; on a saupoudré les romans 
de la poussière des chroniques. Au lieu de faire mouvoir un beau 
corps, de le laisser parler et agir, rire et pleurer, aimer et souffrir, 
on l’a étendu mort devant nous pour y porter le scalpel ; on nous a 
donné une leçon d’anatomie descriptive en place d’un drame plein de 
vie. Les écrivains du grand siècle faisaient autrement ; ils n’amenaient 
les événements que comme prétexte au développement des passions : 
voilà leur beauté éternelle ; voilà en quoi on devrait les imiter. Les 
sujets les plus simples sont ceux qui prêtent le plus à l’analyse du coeur 
humain ; et c’est dans le cœur qu’est tout le pathétique du drame. On 
ne peut remplacer cela par un tissu d’intrigues absurdes, se pressant, 
se nouant au hasard, et se dénouant sous la main d’une fatalité aveugle. 
Un livre n’est que le développement d’une idée. 

C’est l’esprit de cette littérature qui l’a perdue ; voilà pourquoi 
nous ne nous sommes pas arrêtés à l’examen de la forme; peut-être 
aussi, nous l’avouons, dans la crainte de faire quelque chose qui res¬ 
semblât à une poétique. 

Une révolution, en littérature comme en politique, n’est jamais 
l’œuvre de quelques hommes, mais bien la conséquence nécessaire des 
changements qui se font dans les sociétés elles-mêmes. La littérature 
d’un peuple, c’est son histoire ; c’est l’éloquence qui défend ses droits 
à la tribune ; c’est la poésie qui chante ses hauts faits, qui ravive ses 
croyances, qui le console de ses revers. La littérature, c’est presque la 
civilisation, aujourd’hui que les révolutions sont plutôt sociales que 
politiques, et se font dans les idées plus que dans les hommes. C’est la 
pensée et non plusl’épée, qui gouverne le monde. Par les livres d’une 
nation, on peut juger de son émancipation intellectuelle et politique. 
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Aujourd’hui l’art doit être humanitaire; l’artiste doit être citoyen. 

T&chons donc de connaître la situation actuelle de la classe éclairée, 
cherchons quel est le but de son incessante curiosité ; nous saurons 
alors comment la littérature répondra à ses justes exigences. 

Nous vivons dans une époque de crise et de renouvellement ; tous 
les esprits sont occupés de l’avenir, qui parait sombre aux uns, brillant 
aux autres, plein d’événements à tout le monde. Nous savons que 
cette tendance à réfléchir sur les problèmes sociaux est précisément, 
selon beaucoup d’écrivains et de poëtes, la cause du peu de sympathie 
qu’on témoigne à l’art. Les poëtes surtout s’écrient que leurs voix 
meurent sans échos dans cette foule préoccupée. Ne pourrait-on pas 
leur répondre : comprenez votre siècle, et votre siècle vous com¬ 
prendra ! La société moderne est semblable à un vaisseau qui fend une 
mer orageuse pour arriver à la terre promise qu’on entrevoit à peine 
dans le lointain, il faut que tout le monde mette la main à l’œuvre, 
que chacun selon ses forces travaille à la délivrance, que le pilote 
montre la route et que les matelots déploient la voile. Qu’avons-nous 
à faire de ces chants avec lesquels, sur des mers plus calmes, vous ber¬ 
ciez nos heures de loisir? Si Dieu vous a doué d’une voix sonore, 
mettez-la à l’unisson de la grande voix de l’orage, et commandez la 
manœuvre !—« Mais, dites-vous, mes bras sont inexpérimentés ; leur 
secours vous serait inutile et peut-être dangereux. » Erreur, ou plutôt 
vain prétexte inventé par la paresse et l’indifférence : il vous reste 
encore une grande chose à faire : cessez de vous éloigner du lieu des 
travaux; il y a là beaucoup de matelots découragés, qui ne croyant 
plus à la réalisation de leurs vœux, se sont assis et restent plongés dans 
l’inaction du désespoir; allez auprès d’eux, et de ces deux mains que 
vous dites inutiles, élevez-en une vers le ciel, étendez l’autre vers le 
rivage : rendez-leur la confiance en Dieu, la foi dans l’avenir. 

Et vous, poëtes, cessez de vous plaindre du peu d’écho que trouvent 
vos voix, lorsque vous ne savez nous entretenir que de vos propres 
souffrances, nous souffrons tous, hommes et nations. Ne voyez-vous 
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pas que le grand mal du siècle, c’est le doute? Le doute de tout ce 
qui est bon, de tout ce qui est grand ; ce doute mène à l’indifférence, 
et l’indifférence ne peut nous conduire à rien moins qu’à la perte de 
tous ces biens que nous venons de conquérir, de nos institutions, de 
nos droits, de nos libertés; car le monde ne peut rester stationnaire, 
et si nous ne marchons toujours en avant, nous serons entraînés, 
pied à pied, jusques dans les abîmes du passé. Et vous, qui avez mis¬ 
sion de relever celui qui chancelle, vous, les apôtres de cette religion 
d’amour et d’espérance qu’on nomme poésie, vous ne savez que nous 
faire entendre des paroles de découragement ! A la veille de l’ère su¬ 
blime où tous les hommes ne doivent former qu’une famille, vous 
plantez votre tente hors du camp, pour pleurer sur vous seuls 1 Mais 
jetez donc les yeux autour de vous ; vous verrez des misères inconnues, 
que vous pouvez alléger en appelant l’attention sur elles, des abus 
que vous contribuerez à déraciner ; vous verrez une moitié du genre 
humain plongée dans les ténèbres de l’ignorance : consolez et éclairez 
les hommes; la poésie exclut l’égoïsme. La poésie.... et qu’est-elle 
donc, sinon un immense amour qui embrasse l’univers entier, et qui 
divinise la nature et le monde, comme l’autre amour élève vers le ciel 
la créature de la terre? 

Mais ne nous trompons-nous point, et ne confondons-nous pas les 
faux prophètes avec ceux qui ont l’inspiration d’en haut? Est-ce un 
Lamartine, est-ce un Victor Hugo, est-ce un Béranger, qui se plaint 
de l’indifférence des hommes? Ne disent-ils pas, au contraire, qu’en 
aucun temps leur art n’a rencontré autant de sympathie? Mais ceux-ci 
sont vraiment de leur époque. Le génie marche toujours en tète de 
son siècle. Voilà les poëtes : que Dieu nous garde des faiseurs de phrases 
et de rimes ! 

Chose étrange! jamais, plus qu’aujourd’hui, la médiocrité n’eût 
du être excluse du champ de la pensée. La société entière se renou¬ 
velle ; on réforme les lois, les usages ; on se hâte de porter la truelle 
partout où l’on trouve les traces du marteau ; tout penseur voudrait 
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doubler son intelligence, tout peuple voudrait décupler ses forces, 
tout homme voudrait créer un monde! Certes, jamais les poètes n’ont 
eu à toucher d’aussi hautes questions sociales et religieuses, jamais ils 
n’auraient dû monter leur lyre à un ton aussi élevé ; chaque mot, 
aujourd’hui, devrait renfermer une idée, et ce ne serait pas assez.... 
Eh bien ! jamais peut-être on n’a été inondé d’autant de vers sonores 
et vides; jamais tant de gens ne se sont crus poètes. A côté de la belle 
et large poésie du siècle, représentée par une demi-douzaine d’hommes 
de chaque nation, nous avons une autre poésie maniérée, fardée, 
langoureuse, qui affadit le cœur et donne la nausée; celli-ci est toute 
personnelle, tout exclusive, et pleure toujours sur le même ton. Ce 
singe de l’art cherche à imiter par des grimaces les gracieux mou¬ 
vements de ses maîtres; ses maîtres rient de pitié; les passants lui 
tournent le dos, et ils font bien. Il y aurait quelque chose déplus 
nuisible au talent que l’apathie du public, ce serait son admiration 
gratuite. 

A Dieu ne plaise que nous voulions donner les limites de la philo¬ 
sophie pour bornes à l’art ! Ce serait proscrire la rêverie, cette source 
de tous les plaisirs de l’âme. Nous aimons, au contraire, que les 
questions les plus graves nous soient présentées sous une forme gra¬ 
cieuse et séduisante; la raison n’en est que plus belle sous le manteau 
de la fable. Nous admettons tous les genres d’ouvrages, depuis l’é¬ 
popée jusqu’au sonnet, depuis l’histoire jusqu’au roman; l’imagi¬ 
nation , cette divine magicienne, peut seule donner à la vérité ces 
mille formes qui la font pénétrer partout, et la font aimer de tous. 
Nous désirerions seulement que l’auteur, connaissant sa propre puis¬ 
sance, eût toujours un but sérieux devant lui. Les écrits plaisants, 
légers, ne sont pas dispensés d’être utiles : ils ne portent pas la ré¬ 
forme dans les lois, mais dans les mœurs; ils n’attaquent pas les abus, 
mais les vices, ou tout au moins les ridicules. La poésie surtout ne 
peut que gagner à propager les principes civilisateurs. La poésie est 
la plus belle parure des pensées ; la parure brillera d’autant plus que 
la pensée sera généreuse et fécondante. 
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Quant aux autres branches de la littérature, comment parviendra- 
t-ou à les mettre au niveau des idées qui préoccupent le monde, et 
à en répandre ainsi le goût dans toutes les classes, en y répandant & 
la fois les lumières? Gomment l’esprit et la forme se feront-ils valoir 
l’un par l’autre?.. 

Dire à quoi tend la civilisation, c’est dire à quoi doivent tendre 
les livres modernes. « Défendre le faible contre le fort, » tel est le 
but de toute société bien assise, et celui de la civilisation elle-même, 
et telle est aussi la mission de l’écrivain. 

Et qu’est-ce donc que nous offrent les fables imaginées depuis et 
avant le moyen Age, sinon la lutte toujours renouvelée du faible 
contre le fort, ou si l’on veut, de l’intelligence contre la force bru¬ 
tale ? Passons-les en revue, elles sont toutes écrites sur le même thème. 
En remontant jusqu’au commencement de la civilisation nouvelle, 
nous trouvons la révolte du christianisme contre la barbarie, lorsque 
les évêques étaient des pasteurs, lorsque les apôtres étaient des 
martyrs. Plus tard, la lutte, c’est la guerre; elle tient d’une main 
la croix et de l’autre l’épée, elle a des étendards flottant sur les lances 
touffues et des armures étincelant au soleil. Transportons-là sur un 
autre hémisphère : c’est la dernière convulsion de vingt peuples à 
l’agonie, le combat de la liberté mourante, ayant pour champ-clos 
les forêts vierges du nouveau monde, sous le ciel embrasé des tro¬ 
piques, et ne s’arrêtant qu’où la terre manque, aux rivages de l’Océan, 
symbole de l’immensité, image de l’infini. De nos jours, la lutte est 
patiente, silencieuse, et n’offre aucun de ces brillants tableaux; mais, 
elle nous touche de plus près, et en est plus intéressante. A chaque 
pas, sur la place publique, dans le monde, dans la maison, on ren¬ 
contre ces deux personnages obligés de tout roman possible : l’op¬ 
presseur et l’opprimé. 

L’opprimé, c’est tantôt un peuple, tantôt un individu, tantôt une 
idée; l’oppresseur, c’est quelquefois un homme, quelquefois une 
multitude, plus souvent une abstraction : une passion, un préjugé, 
II. is 
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an abus. Le théâtre-du combat est parfois dans le cœur même de 
l’homme, comme dans Don Juan, la victime de la volupté; comme 
dans Faust, le martyr de l’orgueil. Au dessus de tout cela doit planer 
la Providence du faible et la récompense du juste, l’idée de Dieu et de 
l’éternité : elle enseigne aux nations leurs droits, aux hommes leurs 
devoirs ; les héros y puisent le courage ; les sages, la patience, les 
femmes, la résignation ; tous, l’espérance. 

L’absence de cette grande idée de la justice divine fut, sans nul 
doute, une des principales causes de la chute de l’école de 1830. On 
peut dire que les écrivains de ce temps sont tombés dans le faux à force 
de vouloir paraître vrais. En étalant sans cesse à la surface des évé¬ 
nements le triomphe du crime, ils n’ont pas ouvert le cœur du cri¬ 
minel pour y laisser voir le châtiment. Ils n’ont pas non plus dépeint 
les célestes joies de l’homme de bien, même au sein du malheur. Ils 
ne voulaient qu’émouvoir fortement par le spectacle des douleurs, et 
ne consolaient pas par la pensée de l’éternité. Dans le tableau qu’ils 
faisaient du monde, ils oubliaient de donner une place à Dieu. 

Les tyrannies de tout genre ont une infinité d’appuis et d’auxi¬ 
liaires : la cupidité, la corruption, la superstition, l’ignorance, la 
vanité... Tous les vices de l’homme enfin! Les libertés n’ont qu’un 
défenseur : la presse. Mais c’est assez : en dissipant les ténèbres, cette 
puissante amie fera disparaître peu à peu tous les ennemis que nous 
venons de nommer. Que les écrivains donc ne gaspillent pas leur 
pouvoir : ils en doivent compte à l’humanité. 

« Nous y voilà ! » dira-t-on. « Vous voulez tout simplement faire 
de la littérature l’écho du libéralisme : hors de là, point de salut ! 
Quant aux écrivains qui gardent dans leur cœur la religion du passé, 
et qui ont mis leurs talents au service de leurs pieux souvenirs, il n’y 
a pas, selon vous, de popularité possible pour leurs œuvres. Le nom 
de Chateaubriand est pourtant assez populaire! » 

— Un instant ! L’auteur des Martyrs , pour avoir défendu la ma¬ 
jesté des rois et la sainteté du sacerdoce, n’en est pas moins homme 
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du progrès ; ses pensées vastes et hardies ont éclairé l’avenir ; c’est là 
sa popularité. Le génie a deux faces, comme Janus ; il regarde à la 
fois les temps passés et les temps futurs. 

La littérature d’une époque est toujours l’expression de sa philo¬ 
sophie. Or, notre philosophie n’est plus le jansénisme de Pascal, 
encore moins le quasi-athéisme de Voltaire ; c’est l’ordre dans la 
liberté ; c’est le flambeau de la raison, allumé au foyer de la religion; 
l’une et l’autre s’éclairent mutuellement. 

Quant aux ardents apologistes du passé, ils auront beau couvrir 
de fleurs et de perles leurs vieilles utopies ; leurs paroles n’éveilleront 
que de rares échos, et ils ne seront jamais les représentants de l’art 
actuel. Le temps marche.... maintenant, il court : malheur à qui 
reste en chemin! 

Bendre l’homme meilleur, voilà le but de l’art défini en trois mots. 
On peut l’exprimer en un seul : Progrès. Ed. Wackbn. 
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<Dm$0n îre U0$tre Dame. 

( Extraite d’un manuscrit du XV* siècle. ) 


•Glorieuse Vierge royne, 

En qui, par la vertu divine, 

Jhésu-Grist prist humanité, 

En qui est fontaine et rachine 
De tous biens, mon cœur enlumine, 

Doulce dame, par carité ! 

Dame de paix et de concorde. 

De pitié, de miséricorde, 

De doulceur et de bonne vie, 

A Jhésu-Grist ton fil acorde 

M’ame (mon âme) qui tant est vil et orde (sale). 

Que j’ay par mon péchié honnie. 

Vierge, pucelle nette et pure, 

En toy doit-l’en mettre sa cure, 

Toy doit-on crémir et doubter. 

En toy prist Jhésu-Crist figure, 

Dame, sans nulle blechéure 
Et sans nulle painne endurer. 

Glorieuse Vierge Marie, 

Plainne de très-grand seignourie, 

Toy doit-on servir et amer. 

Moult vaut ton pooir et t’aye (ton aide), 
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Car tu as partout seignourie. 

En ciel et en terre et en mer. 

Dame, dépité boutillière (dispensatrice), 
Dame, de pardon trésorière, 

Dame plainne d’umilité, 

Fay à celuy pour moy prière 
Que tu portas sainne et entière 
Et sans perdre virginité. 

Tu es de tous biens la foutainne. 

Tu es de toutes bontés plainne, 

Tu es celle en qui se forma 
Et celle en qui prist char humainne-. 

Sans dolour avoir et sans painne, 

Celuy qui nous fist et fourma. 

Tu es la flour, tu es la rose, 

Tu es celle en qui repose 
La doulcheur qui tout autre passe. 

Tu es celle en qui est enclose 
La biauté, qui pour nulle chose 
Qui soit, ne fausse ne ne casse. 

Tu es celle qui nous soustient, 

Et celle de qui tous biens vient, 

Et celle qui toute bonté 
Et qui toute valeur contient : 

Tout autre los (louange) au dessous vient 
Là où le tien est raconté. 

Tu es celle en qui daigna prendre 
(Pour garandir nous et deffendre) 


Digitized by VjOOQle 



262 


TRÉSOR 


Humanité no Sauvéour, 

Qui sa précieuse char tendre 
Souffri à lapider et pendre 
En la crois pour nous péchéour. 

Vierge, pucelle précieuse, 

Vierge plaisans et déliteuse, 

Vierge qui le fiels Dieu portas, 
Oy-moy de f oreille piteuse, 

Très doulce dame gracieuse, 

Qui Théophile confortas. 

Deffen-moy d’orgueil et d'envie. 
D’avarice et de gloutonnie. 

De convoitise et de lusure, 

Sy que je puisse par t’aye (ton aide) 
Escaper du grant pulentie (puanteur) 
Qui est en l’enfer et l’ordure. 

Doulce dame de noble atour, 

Qui portoit nostre Créateur, 

A toy me rens, à toy me fuy, 

Tu es nostre procurateur. 

Tu es le chastel et la tour. 

Où nous allons tous à refuy (refuge), 

Ensaigne-moy si maintenir 
Et en cest monde contenir. 

Que je puisse à la compaignie 
Et & la grant joye venir. 

Qui tous jours dure sans fallir 
Après ceste présente vie. 
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Vierge, donne-moy ramembraoche (souvenir) 
De mes péchiez et repentanche, 

Et volenté à confesser, 

Tant que je suis en ceste estanche (en ce lieu). 
Et de faire la pénitanche 
Tant que je vivray, sans cesser. 

Dame de joye célestre, 

Nulz qui te serve ne peut estre 
Dampnés, ne qui te porte honneur ; 

Tu es celle de qui vaut (voulut) naistre 
Nostre Créateur, nostre maistre, 

Nostre père, Nostre Seigneur. 

Dame, tu es du ciel ta porte, 

Et celle qui pardon aporte 
À ceulx qui ont à Dieu meffait ; 

Par ta saincte pité conforte 
M’ame qui est périe et morte 
Par les grans péchiés que j’ay fait. 

Dame, qui fus mère et nourrice 
Et garde du roy de justice, 

Par ta saincte pité conseille 
Mon esperit plain de malice, 

Plain de péchiet et de mal vice, 

Qui à nul bien ne s’apareille. 

Dame, en qui est trouvés et pris 
Tout conseil, tous los et tous pris. 

Tout sens et toute courtoisie, 

Cest ame, qui tant a mespris 
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Et que péchiet tient à pris, 

Conforte, conseille et castie. 

Dame, plus que nulle autre amée 
En paradis et honnerée, 

Qui enfantas Nostre-Seignour, 

Par toy nous est joye donnée, 

Doulce Vierge bonéurée (bien heureuse), 
Confort et solas et amour. 

Dame, plus que nulle autre belle, 

Qui le fielx Dieu, Vierge et pucelle, 
Enfantas sans dolour avoir, 

Dont l’angle (l’ange) te porta nouvelle, 

A cest ame qui chy t’apelle 
Fay merchi et pardon avoir. 

Dame, en qui est toute plenté (abondance) 
De bien, donne-moy volenté 
De bien faire et dévocion 
Et me gete de l’orfenté (état d’orphelin) 

De péchié qui tant m’a tenté 
Et tenu en subjection. 

Dame, qui oncques ne fus arière 
De pardon, voult (voulut) en toi esliere 
Le fils Dieu s’incarnation (son incarnation), 
Pour nous mettre hors de misère 
Et de la pulentie (puanteur) amère 
D’enfer où nous tous alions. 

Je suis de tout mal entéchié, 

En moy est tout bien asséchié (desséché), 
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Aumonne, oroison, pénitanche; 

Dame, je say bien que je chié (tombe) 

Jusques enfer par mon péchié, 

Se je n’ay de yous seconranche. 

Je me sais tons jours délitié, 

En touttes manvaistés soullyé, 

Ma conscience me remort ; 

Marie, plainne de pitié, 

Montre-moi signe d’amistié. 

Ou je say bien que je suis mort. 

Marie, tu portas le fruit 
Par qui fut brisié et destruit 
Enfer, où nous estions mis ; 

Par toy nous a joye et déduit 
Donné Jhésu-Crist et promis. 

Marie, tu as surmonté 

Toute rien (chose) qui soit ore (maintenant) né, 
Ne qui furent, sont ou seront ; 

Le grant confort et la bonté 
Ne porroit estre raconté 
Que ceulx aront qui t’ameront. 

Marie, je te veil prier 
Que tu me voeilles aydier 
Contre l’anemy et deffendre. 

Qui ne me fine (cesse) d’espier 
Nuit et jour et contrarier, 

Comment il me puist supprendre. 

Doulce dame, qui est refuy 

Aus pécheurs, à toy afuy (je me réfugie), 
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Que tu me soyes secourable. 

Ensaigne-moy voye et conduy 
Que j’aye l’amour de celuy 
Qui donne vie pardurable. 

Dame, plainne d’umilité. 

En qui toute la Trinité 
Se herbega (hébergea) parfaitement, 

Moy qui ay toute iniquité, 

Mets en voye de vérité. 

Qui tant ay mespris maternent. 

L’anemy d'une part me chace. 

Et de l’autre part me menace 
La mort, qui est près de moy ehy. 

Dieux, ore ne say que je fâche. 

Si Marie ne me pourchache 
Vers Jhésu-Crist son fil mercbi. 

Dieux, ore ne say que je fâche, 

Oncques ne say en celle plache 
Qui bien me fasse en cest monde. 

Je doubt (crains) qu’anemy ne m’embrache, 
Si ma paix vers Dieu ne pourcache 
Marie, en qui tous biens habonde. 

Doulce dame, courtoise et sage, 

A qui nulle ne s’aparage (s’égale), 

Si je ne suy ressuscité 
Par toy, je suis de l’iretage 
De paradis, par mon outrage, 

A tousjours mais déshérité. 
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A toy me rens, à toy me livre, 

Qui les péri liés fais renvivre ; 

Très doulce dame, je ne say 
Gomment je puisse estre délivre, 

Si tu ne me fays délivre 
De perdition où je say. 

Dame de paradis, avoye 

M’ame qui si forment s’esmoye (s’émeut) 

Pour ses péchiés et desconforte ; 

Si la conduis et mets envoyé. 

Que Jhésu-Crist ton fil la voye 
O (avec) ses yeulx de miséricorde ! 

Pucelle, plainne de pureté, 

Si jen’ay par toi sûreté. 

En grant péril suy malement ; 

Chàce de mon cœur l’ocureté 
De péchié qui tant m’a hurté 
Et tenu et pris longuement. 

Glorieuse Vierge Marie, 

Nulz ne te sert, nulz ne te prie, 

Nulz ne te voeult merchi crier, 

A qui tu ne faiches aye (aide), 

Et à la mort et à la vie 
En toy se doibt-on bien fier. 

Pucelle, pure, fine et nette, 

En qui nulle ordure n’areste, 

Pren m’ame qui languist en cure (souci), 
Et prie ton fil qui la mette, 
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Quant se partira de ceste estre, 

En celi qui tous jours dure. 

Vierge pucelle, vierge fine, 

Vierge à qui tout le monde encline* 
Qui tous péchiés poes estaindre, 
Arrache de mon cœur l’espine 
De péchié, qui si ne me fine 
De contrarier et de poindre (piquer). 

Royne de miséricorde. 

D’entour mon col oste la corde 
De péchié dont suis encordé ; 

Si la despièche et désaccorde, 

Et me rapaise et racorde 
A Dieu, où suis désaccordé. 

Vierge, de tous biens aournée, 
Oncques ne fut de mère née. 

Ne jamais ne sera ta per (pareille),. 
Ensaigne-moy, Vierge honorée, 
Gomment je puisse la fumée 
Et le feu d’enfer escaper. 

Par toy fu paiz en terre mise. 

En toy fu humanité mise 
Et saincte incarnation ; 

Par toy nous est joye promise 
Et vie pardurable acquise 
Et toute consolacion. 

Estoile de mer fine et clère, 

En toy fut prise la matère 
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Par qooy d’enfer la mort périt. 

De toy fist Jhésu-Crist sa mère 
En toy se herbega le Père, 

Le Filz et le Sainct Esperit. 

Parchemin ne encre ne chire. 

Ne porroit durer ne souffire, 

Par quoy on péust ta bonté, 

Ton sens et ta loenge dire, 

Et scéussent tous ceulx escripre 
Qui furent, seront et sont né. 

Prie celuy, très doulce mère. 

Qui nous mist hors de la misère 
Pardurable, où nous estion 
Par le péchiet du premier père, 

-Que il me doint (donne), ains que je muère (avant que 
De mes péchiés rédempcion. [je meure), 

Dame, en qui toute bonté maint (demeure), 

Qui as par ta prière maint 
Conforté et sauvé jadis, 

Prie ton fil que il me maint (mène) 

En paradis et qu’il m’amaint (m’amène) 

A la joyede paradis. 

A jointes mains merchi vous cri, 

Dame, qu’ayés de moy merchi, 

Et de ceulx qui vous serviront. 

Et de cil qui cest ditié-chi (ce ditier, ces vers) 

A fait, et de moy qui suy chy, 

Et de tous ceulx qui le diront. 

Amen. 
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sut 

Ce* f0n*tructi0n$ antique îre rJfrlanîre, 

COMIES SOCS LE ROI DE TODRS-RORDES, 

D’après le voyafear allemand Kohl» 


Il existe dans les différentes provinces de l’Irlande des tours, appe¬ 
lées Tours-Rondes (Round-Tomrs), construites en grandes pierres 
' de roche et en pierres de taille, et qui étant, depuis les fondements 
jusqu’au sommet, partout d’un même diamètre, ressemblent de loin 
bien moins à des tours qu’à des colonnes colossales. Par les ravages 
du temps, qui les a fait crouler peu à peu, elles sont aujourd’hui 
d’une hauteur inégale, mais celles qui sont restées entières sont 
toutes de la même hauteur et dimension et sont parfaitement sem¬ 
blables les unes aux autres. Ordinairement elles s’élèvent jusqu’à cent 
et cent vingt pieds et elles ont une circonférence de quarante à cin¬ 
quante pieds au plus, ce qui ne leur donne qu’un diamètre de 12 à 
16 pieds. 

Les murs de ces monuments singuliers sont fort épais par le bas, 
mais s’amoindrissent insensiblement en s’élevant. L’intérieur des 
tours ne reçoit de lumière que par une petite porte, percée à huit ou 
dix pieds au-dessus du sol et par quatre petites ouvertures ou fe¬ 
nêtres très-étroites placées au sommet de l’édifice et tournées vers les 
quatres points cardinaux. 

On trouve les Tours-Rondes, dont la construction doit remonter 
à l’époque la plus reculée, sur tous les points de l’Irlande. Tantôt on 
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les rencontre sur quelque Ilot isolé ou an bord d’une rivière, et tantôt 
au milieu d’une plaine ou dans quelque coin retiré d’un vallon soli¬ 
taire. On en compte en tout 118. En général elles sont la plupart 
d’une conservation remarquable. On n’en trouve toutefois qu’envi- 
ron 15 qui soient dans leur intégrité primitive, et des 36 autres on 
ne distingue plus que les fondements ou des débris informes. 

Le nom sous lequel elles sont généralement connues est, comme 
nous l’avons déjà dit, celui de Tours-Rondes. Quelques écrivains les 
ont appelées aussi Temples-Colonnes (Pillar-Temples), dans la 
croyance qu’elles avaient servi de temple aux irlandais encore payens. 
La dénomination la plus rationelle serait peut-être celle de Tours- 
Colonnes. 

Ce qu’il y a de plus remarquable à ces tours, c’est, avant tout, qu’on 
les trouve toujours isolées et qu’elles appartiennent presque exclusi¬ 
vement à l’tlc d’Ërin. Dans tout le reste de l’Europe on n’observe 
aucun édifice ancien qui ait quelque ressemblance avec ces monu¬ 
ments irlandais. Dans l’Orient, au contraire, on retrouve des édi¬ 
fices de la même construction et offrant les mêmes dimensions; car 
ce que le voyageur se rappelle d’abord à leur aspect, ce sont les mina¬ 
rets des Mahométans. 

Comme il n’existe aucun écrit ou document authentique sur l’érec¬ 
tion des Tours-Colonnes de l’Irlande, et que tout indique que leur 
existence doit remonter à la plus haute antiquité, lettrés et illettrés 
se sont perdus en conjectures et en hypothèses sur leur destination, 
sur l’époque de leur origine et de leur construction ; les théories et 
les suppositions formées à ce sujet sont donc innombrables, et quoi¬ 
que en dépit de toutes ces explications, on ne soit pas encore parvenu 
à connaître la vérité, il n’est pas difficile néanmoins de démontrer le 
peu de fondement de beaucoup de ces conjectures. 

Plusieurs savants ont prétendu que ces tours ont été construites 
par les Danois ; mais ils ont probablement oublié que les Tours- 
Rondes apparaissent aussi dans les parties de l'Irlande où les Danois 
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ne se sont jamais fixés, tels que le comté écarté de Donegal et 
ceux pins éloignés encore du Conaught, et ils doivent avoir perdu 
complètement de vue que les Danois qai possédèrent aussi l’Angle¬ 
terre n’ont élevé des tours semblables ni dans cette fie ni dans leur 
propre patrie. 

Il est tout aussi évident qu’elles n’ont pas été bâties par les Anglo- 
Normands, successeurs des Danois, puisque dans le cas contraire 
nous posséderions sans aucun doute quelque renseignement à cet 
égard, et parce qu’on n’observe pas non plus la moindre trace de con¬ 
structions de cette nature en Angleterre, patrie de ces Anglo-Nor¬ 
mands. 

Gomme l’Irlande est, ainsi que nous l’avons déjà dit, le seul pays 
de l’Europe où l’on trouve les Tours-Colonnes, et que l’on ne ren¬ 
contre des constructions semblables que dans l’Orient, l’opinion 
d’après laquelle elles auraient été érigées longtemps avant l’époque 
de la domination des Anglais et des Danois, soit par les habitants in¬ 
digènes eux-mèmes, soit par une colonie venue de l’Orient, acquiert 
beaucoup de probabilité. 

La tradition populaire admet unanimement cette dernière hypo¬ 
thèse en Irlande, et en dépit des réfutations et des doutes des sa¬ 
vants, elle a attribué de temps immémorial et attribue encore de nos 
jours la construction de ces tours aux Phéniciens. Les savants qui 
n’ont de foi que dans leurs propres théories ou dans les documents 
écrits, qu’ils considèrent comme les seules preuves authentiques, at¬ 
tachent en général trop peu de valeur aux traditions populaires et 
oublient trop souvent que les souvenirs du peuple qui remontent à 
des milliers d’années sont plus fidèles que les livres, et que des tradi¬ 
tions pareilles sont plus indestructibles que les monuments en pierre 
ou en airain. 

L’tle d’Èrin flottant solitaire au milieu de l’Océan et séparée du 
continent de l’Europe, par une distance huit fois plus considérable 
que l’Angleterre, offrit jusqu’à l’époque où les Danois la conquirent 
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partiellement et jusqu’à celle où les Anglais l'enchaînèrent enfin à 
leur propre destinée, une histoire et un développement de civilisation 
tout spéciales, et ne fut pas même entraînée dans le tourbillon du grand 
mouvement européen pendant la période romaine. Gomme elle con¬ 
serva par là des éléments primitifs qu’on ne retrouve plus dans fout 
le reste de l’Europe, elle peut de même avoir, dans ces temps re¬ 
culés, inventé cm tours-colonnes qu’on cherche vainement ailleurs. 
Les Phéniciens furent de fous les peuples de l’antiquité le seul qui 
visita et soumit à sa domination cette lie, et ils mirent ainsi en contact 
avec l’Orient, au moyen d’une navigation, dont l’activité ne connais¬ 
sait point de bornes, une contrée si éloignée et si étrangère au reste 
de l’Europe ; il n’y a donc rien d’invraisemblable, à les regarder éga¬ 
lement comme les constructeurs des Tours-Colonnes. 

Si l’on considère maintenant qu’il existe effectivement des Tours- 
Colonnes semblables dans tout l’Orient, que les voyageurs modernes 
ont vu dans la province persane du Masanderan des tours absolu¬ 
ment pareilles à celles de l’Irlande, que l’on trouve dans l’Indoustan 
des édifices construits dans le même style et destinés à un but reli¬ 
gieux, et que les minarets turcs qui sont bâtis à côté des mosquées 
ne sont pas probablement une invention des Mahométans, mais une 
construction orientale d’une haute antiquité, il devient presque im¬ 
possible de ne pas mettre les temples-colonnes de l’Irlande en con¬ 
nexion avec ceux de l’Orient *. 

Beaucoup de savants ne refusent d’attribuer à ces monuments une 
pareille origine, que parce qu’ils reculent devant la possibilité d’une 
existence si ancienne. Mais comme ces édifices sont construits 
d’une manière très-solide, il ne parait point étrange qu’ils se soient 
conservés intacts pendant le laps de plusieurs siècles. Ne possé- 

1 Si Kohl avait lu le voyage d’Alep i Jérusalem, par l’anglais Haundrell, il n’au¬ 
rait pas oublié sans doute de faire mention de deux tours ou temples phéniciens 
dont on trouve une gravure dans ce voyage et qui rappellent d’une manière frappante 
les tours-colonnes de l’Irlande. 

II. 19 
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dona-nous pas des constructions en briquas qui sont antérieures à 
l’ère vulgaire? Si nous admettons que c’étaient des édifices sacrés, 
que leur conformation les rendait peu propres à servir de points de 
défense et que par là ils étaient davantage à l’abri des effets destruc* 
tifs de la guerre, nous trouverons un motif de (dus à leur conserva¬ 
tion. 

Autant diverses sont les conjectures que l’on a émises sur l’anti- 
queté elles constructeurs des tours-rondes, autant elles varient sur 
leur destination. 

Quelques uns les ont considérées commodes tours de garde servant 
en même temps d’une espèce de réseau ou de ligne télégraphique, 
s’étendant sur toute la surface de l’tle. Quelque inadmisible que soit 
cette opinion, puisque beaucoup ou la plupart même de ces tours ont 
été bâties dans des lieux bas, au fond d’un vallon, sur des fies isolées 
où la vue était entièrement restreinte et où il était également impos¬ 
sible de communiquer avec les lieux voisins au moyen de signaux, 
elle ne laisse pas d’obtenir encore de nos jours une forte croyance 
dans tout le pays. 

D’autres sont fermement persuadés que les Tours-Colonnes doivent 
être regardés comme des points de défense datant des premiers 
temps du christianisme et servant de lieu de refuge aux prêtres et 
aux trésors des églises en cas de danger. La forme de ces tours et la 
capacité si restreinte de leur intérieur ne permettent pas non plus 
d’admettre une pareille supposition. D’ailleurs ri les Tours-Rondes 
avaient servi de châteaux-forts, il est très-probable qu’il n’en resterait 
plus une seule sur pied et qu’elles auraient partagé le sort de la plu¬ 
part des autres places fortes de l’Irlande» qui ont été détruites jus¬ 
qu’aux fondements depuis que cette fie a été à l’abri des orages de la 
guerre. La bonne conservation des Tours-Rondes semble prouver au 
contraire que le peuple les a toujours conservées avec une sorte de 
respect et de vénération. 

D’autres encore pensent que les Tours-Colonnes n’ont été que de 
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simples tours d’églises, et ils tirent cette conclusion, en partie, de ce 
qu’elles s’élèvent ordinairement an milieu de raines d’anciennes 
églises, et en partie du nom d’Êloigteag , que leur donnent les Irlan¬ 
dais, et qui serait un mot germanique corrompn (Eloig dérivé de 
glocke, cloche). Mais, abstraction faite de ce qne, de même que le 
mahométisme a pour ses édifices religieux des formes architecto¬ 
niques particulières et qui une feus adoptées se sont toujours maintes 
nues, le christianisme fixa aussi dès le principe, un plan uniforme; 
pour ses églises qui fut suivi et observé partout et en tout temps, 
mais que dans les pays chrétiens, soit de l’orient soit de l'occident, on 
ne trouve aucun clocher semblable aux Round-Toteers irlandais; 
abstraction faite de ce ci, dis-je, les clochers n’ont pas été construits 
seulement pour y suspendre et sonnner une cloche, mais aussi pour 
qu’on pût en entendre le son au loin, et à cette fin on a coutume de 
les percer de larges ouvertures, condition qui n’a été nullement ob¬ 
servée dans les tours-colonnes dont les quatre petites ouvertures 
placées au faite ne pouvaient laisser échapper qu’un son étouffé et à 
peine perceptible h une faible distance. 

Il existe plusieurs autres conjectures de cette espèce, mais dont 
aucune ne s’accorde avec la tradition populaire qui désigne les tours 
colonnes comme temples des adorateurs du feu venus de l’Orient en 
Irlande avec les Phéniciens. Chaque paysan Irlandais tant soit peu in¬ 
struit des traditions anciennes de sa patrie, en rapporte une pareille 
des mm and fin WonJUppera (les adorateurs du soleil et du feu), au 
sujet de ces tours, et assure qu’elles lui ont été transmises par ses 
ancêtres from génération to génération. 

Thomas Mooce èt d’autres savants qui ont entendu raconter quel- 
qkMuunes de ces Sagas, sont portés à leur accorder nue importance 
historique, vu quels pyrésou temples de feu des Parses, ressemblent 
d’une manière frappante aux roimd-tewen irlandais, d’après la descrip¬ 
tion qu'en ont faite plusieurs voyageurs, et parce qu’il est constant 
que le culte du feu fut jadis la religion dominante en Irlande. Il est 
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possible du reste que ces pyrées ont eu plus d’une destination, et qu’ils 
servaient encore à des observations astronomiques et à d’autres usages. 

On trouve à quelques tours des emblèmes chrétiens ; on voit par 
exemple, au sommet de celle qui s’élève près de Sevords. dans le 
comté de Dublin, une petite et courte croix en pierre. D’autres, deux 
seulement je crois, des 118 qui subsistent encore, sont décorées de 
l’image de la Vierge. Mais des particularités de cette nature sont très- 
rares et n’ont été ajoutées sans doute que dans des temps postérieurs, 
comme il est vraisemblable aussi que beaucoup de tours-colonnes ont 
été employées plus tard comme tours d’églises ou lieux d’asile et ont 
pu servir à maint autre usage pour lequel elles n’avaient point été 
b&ties dans le principe. 

Qu’il existe presque toujours des églises en ruines ou encore de¬ 
bout et des cimetières à proximité de ces tours, c’est là un fait qui 
n’a rien d’extraordinaire, car on observe partout que des lieux regar¬ 
dés comme des endroits sacrés chez un peuple, conservent constam¬ 
ment la même destination, alors même que le culte a subi une trans¬ 
formation complète. La plupart de nos anciennes églises chrétiennes 
occupent l’emplacement de temples payens,et à leur tour la majeure 
partie des anciennes mosquées de la Turquie ont été autrefois des 
églises chrétiens. 

Ordinairement les églises qui se trouvent dans le voisinage des 
Round-Towers sont au nombre de sept. On a voulu mettre cette par¬ 
ticularité en rapport avec l'opinion qu’avant que Saint-Patrice passa 
delà France en Irlande et y prêcha le catholicisme, il existait déjà 
dans cette lie un culte chrétien plus ancien. Quelques savants sont 
d’avis que ce christianisme primitif y avait été introduit, non de 
l’Italie ou de la France, mais immédiatement de la Grèce. La tradi¬ 
tion rapporte du moins que l’apôtre Saint-Jacques fut le premier 
missionnaire chrétien en Irlande. Ce christianisme, disent-ils, n’eut 
rien de commun avec Rome et fut entièrement organisé suivant les 
xits adoptés par les conciles œcuméniques de l’Orient, et dans ce fait 
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ils trouvent aussi l’explication des églises groupées au nombre de 
sept qui se rencontrent si fréquemment en Irlande et qui ne se¬ 
raient qu’une allusion aux sept célèbres cathédrales oecuméniques de 
l’Orient. Il est à remarquer que les défenseurs de cette hypothèse 
sont les protestants d’Angleterre, et comme elle n’a rien d’invraisem¬ 
blable, elle offrirait un nouvel exemple frappant des relations directes 
de l’Irlande avec l’Orient. Où trouver encore du moins un seul autre 
pays de la chrétienté où les ruines des églises anciennes et primitives 
forment une agglomération de sept de ces édifices sacrés? L’Irlande» 
en présente, à notre connaissance, l’unique exemple. 

A.-G.-B. Sc HAVES. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

PUBLICATIONS RÉCENTES. 


Ferdinand Raptdius de Berg. — Mémoires et documente pour servir 
à l’histoire de la révolution Brabançonne, par A.-F. Gérard» 
tome II, gr. in-8°. Bruxelles, Demanet, 1843. 

Le second volume de cet ouvrage a para trop tard pour que nous ayons pu acheter 
le travail que nous nous proposions de faire sur Rapedius de Berg et sur la révolu¬ 
tion brabançonne. L'ouvrage de M. Legrand sur la même époque apportera même 
sans doute quelque changement à nos projets, et il est possible que le Trésor National 
rende compte de ces deux histoires en un seul article, pour éviter à ses lecteurs 
l’ennui des redites. Ceci n’est donc pas autre chose qu’une réclame. 

Nous avons retrouvé dans ce dernier volume de Rapedius de Berg, tout ce que 
le premier volume nous avait promis. Anecdotes, réflexions, biographies. Il y a là 
de quoi piquer vivement la curiosité publique. Quelques personnes avaient fait 
courir le bruit que le premier volume ne s’étant pas vendu, l’auteur avait renoncé à 
imprimer le second; il y en avait même qui allaient jusqu’à dire que le gouverne¬ 
ment, aux dépens de qui l’ouvrage a été, dit-on, imprimé, refusait de continuer le 
subside. Eh ! bien vraiment cela eût été fâcheux. Le Rapedius de Berg doit être 
rangé au nombre des publications historiques les plus importantes de notre époque 
et de notre pays. C’est un livre fait par un homme qui connaît beaucoup les livres, 
et qui a une manière à lui de juger les hommes. Il en résulte une masse de renseigne¬ 
ments extrêmement curieux, et une foule de jugements et de réflexions extrême¬ 
ment originaux. 

Quant aux biographies, il y en a plus d’une qui ne fera pas rire tout le monde. 
M. Gérard, vous le savez, a concentré sur Rapedius de Berg toute son affection, tout 
son amour, il n’a d’entrailles que pour son bon ami Joseph II et ses conseillers, le reste 
peut bien être un peu sacrifié. Ne craignez rien poutant, l’auteur, quoiqu'il ne ménage 
pas sa pensée, est un homme de bon ton et de manières polies, et d’ailleurs, les mots 
d’une certaine façon ne vont pas aux lèvres sardoniques comme les siennes. Des 
faits, rien que des faits, mais ils seront placés de manière à ce que le lecteur puisse 
sans peine tirer lui seul toutes les conséquences. 
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Nous ne savons qu’un endroit où l’auteur ait dépassé ces limites et soit entré 
dans le domaine de la personnalité. Mais là sans doute il y a de vieilles rancunes, et 
puis ce n'est pas une biographie. Aussi ne conseillons-nous pas kl'Beculape pa¬ 
triote qui est l'objet de cette attaque violente de quitter ce monde trop tôt. Dieu sait à 
quelles gémonies M. Gérard le traînerait. La fin de ce passage n'est pas de nature à 
rassurer beaucoup non plus tous les acteurs de 1830 :« Quand nous écrirons l'histoire 
de la révolution de 1830, dit M. Gérard, nous aurons occasion de tracer quelques bio¬ 
graphies contemporaines qui ne le cèdent en rien à'celles du temps de Tan der Noot. 
Nous avons déjà recueilli pour ce travail, de précieux documents. Bien des gens qui 
ne s'attendent pas à cet honneur seront un jour attachés au pilori de l’histoire. » 
Qu’en dites-vous, messieurs les révolutionnaires de 1830 ! Tous pensiez n’avoir 
que des historiens apologistes, vous vous étiez endormis sous les lauriers de votre 
gloire, voici quelqu’un qui vous réveillera. Cette manière d’envisager la résur¬ 
rection de la nationalité belge ferait croire au premier abord que M. Gérard se 
propose d’exprimer autant de sympathie pour Guillaume 1 er , qu’il en montre dans 
ces deux volumes à l’empereur Joseph II ; nous qui ne connaissons pas sa bio¬ 
graphie, nous nous garderons bien de Caire au fonctionnaire public uu reproche aussi 
formel et une accusation aussi directe. 

Quand on écrira lâ vie de M. Gérard, il sera temps de donner l’explication de 
tout cela. Pour le moment il ne s’agit pas d’autre chose ici que de son livre. Le 
Rapedius de Berg est une profession de foi politique, religieuse et historique qui 
s’écarte trop des idées reçues pour ne pas produire un certain scandale littéraire. 
Nous citerons, pour l’instruction du lecteur, le passage où l’auteur établit en 
quelque sorte son système historique, on verra s’il est de nature à exciter contre 
lui les attaques de tous les partis. Mais encore une fois qu’importent au disciple de 
Joseph II les aboiements d’une tourbe ignorante 1 
Voici la conclusion de cet ouvrage : 

« Un jour peut-être verra-t-on surgir une histoire complète des maladies 
sociales. Doué nécessairement d’une faculté d’observation transcendante, l’auteur 
de cet important ouvrage nous fera assister au développement de toutes les grandes 
épidémies de l’esprit humain. Les commotions successives qui amenèrent la chute 
des empires et des nations, les guerres de conquêtes, les grandes migrations 
d’hommes, les fièvres religieuses, le christianisme, l’islamisme, les croisades, la 
réforme, les troubles du seizième siècle, la révolution d’Angleterre, les fureurs de la 
liberté française, les gloires napoléoniennes, il recherchera les causes de toutes ces 
crises, de ces convulsions du corps social, et il nous les montrera sans doute dans 
quelque infirmité du cerveau , dont l’homme jusqu’à présent n’a pu se guérir. » 

Le christianisme résultat d’une infirmité du cerveau ! que vous en semble? Mais 
après cette énumération, on ne sait vraiment ni à quelle seete, ni à quelle religion 
appartient M. Gérard. Il serait possible qu’il eût renié ses premières croyances. 
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comme il a, dans le précédent volume de Rapedius, renié la presse dont il est le fils 1 . 
Tirons-en cette conclusion, que l’auteur ne croit plus à grand'ehose, et qu’à l'excep¬ 
tion du pouvoir, il n’a plus d’encens pour aucun culte. 

Documents officiels inédits £ après les originaux des archives publiques 
sur Vhistoire monumentale et administrative des églises de Sainte - 
Waudru et de Saint-Germain, à Mans; un vol. in-8°, avec 
planches et notes. Mons, Em. Hoyois, imprimeur de la société 
des Bibliophiles belges, 1843. 

L’un des monuments gothiques les plus précieux du pays, est sans contredit la 
cathédrale de Sainte-Waudru à Mons. Plus d’un antiquaire s’est mis en frais de 
notes et de notices pour l’expliquer, le détailler, le raconter, si je puis dire, depuis 
le faite jusqu'à la base, et l’on cite même entre autres, trois membres de la société 
des Bibliophiles qui lui ont tour à tour consacré leur plume. C’étaient malheureu¬ 
sement des publications éparses dont il était difficile de se procurer des exemplaires 
et qui d’ailleurs ne présentaient rien de complet sur la matière, comme disent les 
nouveaux éditeurs. 

Des documents dignes de foi découverts et copiés sur les originaux dans les 
dépôts d’archives de Mons, ont permis à MM. A. Lacroix et Ad. Mathieu de nous 
donner uu volume du plus haut intérêt sur cette curieuse église. Sans doute ils 
auront pu mettre à profit les parchemins que nous avons vus il y a quelques années 
entre les mains de M. Descamp, ex-doyen de Sainte-Waudru, qui est comme eux 
membre de la société des Bibliophiles et qui avait, si nous nous souvenons bien, 
commencé à écrire l’histoire de son église. 

Quoi qu’il en soit, la présente publication est l’ouvrage le plus complet que nous 
ayons eu sur Sainte-Waudru, et il n’y a point à craindre que les éditeurs se soyent 
fourvoyés dans leurs appréciations, car ils ne procèdent qu’avec pièces justifica¬ 
tives. D’autres ont pu émettre des conjectures, bâtir des systèmes en l’air, faire des 
suppositions sans fin et accumuler ainsi erreur et confusion, comme disait un mali¬ 
cieux critique de notre connaissance à propos du travail d’un autre savant ; le livre 
de MM. Lacroix et Mathieu n’est point exposé à ces reproches, on en jugera par le 
contenu de leur volume : 

1 Dans son premier volume, M. Gérard a traité ainsi le journalisme : Qu’est-ce que la presse? 
c’est une vis qu’un polisson fait tourner. On lui a fait la réponse suivante : 

Monsieur Gérard, vous dites que la presse 
Est une vis qu'un goujat fait tourner. 

C'est votre avis, mais qui diable vous presse, 

Monsieur Gérard, de le donner? 

Car franchement la conséquence est triste 

Ponr vous d’abord et.pour certain patron ; 

Puisqu'autrcfois vous clicz journaliste, 

Vous n'éticz donc aussi qu'un polisson. 
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1° Dessin représentant les sceaux des églises de Sainte-Waudru et de Saint-Ger¬ 
main, lithographiés d’après les empreintes en cire annexées aux chartes des archives. 

2° Extrait d'un manuscrit des histoires de Gilbert, prévost de Saint-Germain, etc., 
qu'il a ramassées des escrits de plusieurs églises, des faits de quelques empereurs, 
roys, comtes de Haynnau et de Flandre, où il a mesiés les droits de Sainte-Waudru, 
comme il est porté au susdit manuscrit. 

3° Extrait de quelques articles d'un grand roleau en parchemin tiré de la tréso¬ 
rerie de Sainte-Waudru selon qu'a adverti l'advocat Le Roy.—Extrait d'autre article. 

4° Instruction Jehan le messagier sur la démolition de Saint Pière pour ent 
parler k monseigneur le prévost et chanoine de l'église. 

5° Clauses extraictes du décret faict par vénérable personne H. l'official de Tour- 
nay, conservateur apostolique des privilèges de l’église Saincte-Waudru, pour 
cognoistre et sçavoir d'oresenavant qui seront parochiens de la dicte église, afin que 
tous à cui appartiendra, ne d’escuse d’ignorance, se monstrast ici publiequement. 

6® Traditions et particularités historiques concernant Sainte-Waudru (cette partie 
du livre est réellement la plus importante. On y trouve une description détaillée de 
la construction de l'église et de toutes ses parties : ses vitraux, ses sculptures, ses 
fondations, ses chapelles, ses cantuaires, ses reliques et joyaux, etc.). 

7° Discours apologétique en faveur des chanoines de Saint-Germain. 

8° Particularités sur l'église de Saint-Germain. 

9® Lithographie représentant le plan terrestre et la distribution du chœur de 
Sainte-Waudru, tel qu'il existait vers le milieu du dix-huitième siècle. 

10® Autographie d’une vue des églises de Saint-Germain et de Sainte-Waudru, 
de leur beffroi, du clocher du chapitre de Sainte-Waudru au quinzième siècle, et 
des explications ajoutées par l'architecte à son dessin. 

Cette dernière planche est une découverte fort intéressante. Quoique le dessin en 
soit assez grossièrement fût, il n'en est pas moins très-détaillé et donne une idée 
assez juste des deux vieilles églises de Mons au xv® siècle. 

Recherches sur la condition civile et politique des femmes , depuis les 
Romains jusqu 9 à nos jours . Mémoire couronné par l 9 Académie des 
sciences morales et politiques dans sa séance du 28 mai 1842, par 
Édouard Laboulaye, 1vol. in-8°. Paris, Durand et Joubert, 1843. 
En vente chez Vandale, rue des Carrières, à Bruxelles. 

Voici un livre qui montre que l’on sait faire en France, quand on le veut, les 
études les plus graves et les plus sérieuses ; et que l’on n'y est pas d’humeur à aban¬ 
donner sans combat ce sceptre de la science réclamé aujourd’hui par toutes les 
grandes nations. M. Ed. Laboulaye pense avec raison que pour paraître au premier 
rang dans l’étude si intéressante du droit, les Français ne doivent que continuer 
les glorieux travaux de leurs pères et les reprendre au point où les ont laissé? Du- 
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moulin. Coquille, d'Argèntré, Bodin, Montesquieu, ces grands maîtres qui ont vu 
dans la science non pas un objet de curiosité, mais un levier de civilisation. La 
grande et belle question qu'avait posée l'académie des sciences morales et politiques 
a fourni à l'auteur une brillante occasion de montrer que les modernes savants fran¬ 
çais marchent dignement sur les traces de leurs prédécesseurs et son livre couronné 
ira, nous n'en doutons point, trouver place dans toutes les bibliothèques savantes à 
côté des ouvrages de ces maîtres dont il est le digne disciple. 

U s'agissait de tracer l'histoire du droit de succession des femmes dans l'ordre 
civil et dans l'ordre politique chez les différents peuples de l'Europe au moyen Age. 

M. Laboulaye examine d’abord la position des femmes dans la législation romaine 
et les changements que leur condition a éprouvés depuis les premiers temps de Rome 
jusqu’à la conquête barbare. Il passe ensuite à un examen semblable pour la posi¬ 
tion des femmes dans les coutumes germaniques, et ce passé curieux il l'étudie en 
remontant à toutes les sources du droit romain et du droit germanique, avec cette 
critique sévère, cette rectitude de jugement qui sont inséparables de la science 
véritable. 

La troisième partie du livre nous présente enfin le droit de succession des femmes 
dans l’ordre civil et politique, et à l'époque où la féodalité domina sans partage 
(c'est-à-dire du x® au xm* siècle) et à l'époque de la noblesse de race et des grandes 
monarchies (c’est-à-dire du xiv® siècle à la révolution française). 

Dans chacune de ces divisions nous trouvons l’état de la femme : 1° dans la 
famille de son père, comme fille, comme saur ou parente; 2° dans la famille de son 
époux, comme femme, comme veuve, comme mère. Une autre division non moins 
nécessaire s'y trouve encore. Il y a en effet des différences profondes entre les femmes, 
1° chez les nobles, 2° chez les vilains et 3° chez les bourgeois. 

Après avoir tracé pour le midi de la France, pour l'Italie, l’Espagne et le Por¬ 
tugal, c’est-à-dire pour les pays restés fidèles à la loi romaine un tableau de l’état 
des femmes au moyen âge, l'auteur termine son mémoire par un livre curieux sur 
la capacité politique des femmes dans le moyen Age. Là nous retrouvons débattues 
avec un rare talent ces grandes questions historiques qui ont fait verser tant de sang 
à l’Europe; l’histoire des différentes successions au royaume et aux grands fiefs 
de France, celle de la succession de Clèves et de Juliers au xvi® siècle, impor¬ 
tante question où se montre le droit féodal tout entier : investiture sumultanée, suc¬ 
cession de fiefs de l’empire, puissance de l’empereur pour modifier le droit de suc¬ 
cession, exclusion des femmes, pactes de famille, etc., et qui alla, comme on sait, 
se fondre dans les grandes querelles religieuses de la guerre de trente ans. Puis 
nous trouvons la succession d’Autriche, puis la succession d’Espagne, puis celle de. 
Portugal, et nous sommes entièrement de l’avis de l'auteur, après avoir passé en 
revue toutes ces guerres, toutes ces querelles, tous ces procès soulevés par les pré¬ 
tentions des femmes au droit de régner : « L’apparition des femmes sur la scène 
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publique ne leur est pas favorable; pour quelques règnes heureux, que de troubles t 
que de factions ! et pour une Élisabeth combien de Marie Stuart ! La royauté dans 
leurs mains est une arme funeste et qui s’est souvent retournée contre elles-mêmes; 
le pouvoir ne leur va pas : leur faiblesse, leur esprit, leur éducation, leur grâce 
même doivent les tenir à l’écart de ces fonctions orageuses. Leur royaume est 
ailleurs; c’est au foyer domestique, c'est dans le sanctuaire de la famille, qu'elles 
sont vraiment souveraines ; douce souveraineté qui ne trouble point la tranquillité 
de leur cœur, que nulle ambition ne jalouse, que nulle révolte n’ébranle, et qui, 
chose rare dans un empire, fait le bonheur et la joie de tous ceux qui vivent sous 
cette vigilante protection. » 

OraUo dominica polyglotte singtdarum linguarum characteribus ex¬ 
presse* et delineationihus Alberti Duereri cincta , édita à Franz 
Xaver Stoeger , Monachii in commissions officinœ lit-artisticœ e 
lithographia J.-B. Dreselly (avec un portrait d’Albert Durer, 
in-folio), en vente chez Vandale, rue des Carrières, à Bruxelles. 

Cette publication ne peut avoir qu’un but artistique. Sans doute la reproduction 
des dessins d’Albert Durer en fait un album fort intéressant, mais les différents 
textes de l’oraison dominicale, À laquelle ces dessins servent d’accompagnement ne 
seront lus que par un très-petit nombre d’adeptes. On en jugera par l’énumération 
de toutes les langues qui s’y donnent rendez-vous. Nous copions : Hebraïce. — 
Samaritane.— Phænicie.—Syriace.— Chaldaïce. — Arabice.—Persice.—Tartarice. 

— Palmirene. — Malaice, alia dialecto Javanice. — Hindostanice. — Brammanice. 

— Samscrudonice sive Malabarice. — Tataro mantchou. — Sinice. — Tibetane.— 
Georgiane. — Armenice. — Græce. — Latine.—Italice. — Hispanice. — Gallice.— 
Anglice.—Etrusce (italica dialecto). — Germanice. — Gothice(ex Ulphila). — Syro 
Estranghele. — Sclavonice (stylo cyrulico). — Turcice.—Moscovitice. — Polonice. 
Hungarice. — Ulyrice. — Punice (ex columna Melitensi). — Coptice (Memphitica 
dialecto). — Ætbiopice. 

Nous ignorons pourquoi le portugais, l’irlandais, le danois, le hollandais, etc., n’ont 
pas eu l’honneur de figurer dans cet album. Sans doute on a craint de le grossir 
démesurément, ce qui eût été possible, vu le grand nombre de langues et de jargons 
qu’il a plu au ciel de faire parler aux hommes depuis cette maudite tour de Babel, 
etqui,jene sais ni pourquoi ni comment, s’efforcent tous de se faire naturaliser 
dans le monde. Les nations ne s’entendaient pas déjà beaucoup, il est à craindre 
qu’à l’avenir elles ne s'entendent plus du tout, si chacune veut absolument faire 
dominer son propre langage. 

Les langues et les dialectes perdus ou négligés n’offrant pas le même danger, 
nous n’hésitons pas à donner ici à nos lecteurs une autre version de l’oraison domi- 
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nicale. Elle est dans la langue romane d'Oïl, telle que la parlaient les Français du 
nord au xiv e siècle. 11 sera sans doute intéressant pour plusieurs de voir en quels 
termes nos pieux ancêtres s’adressaient au Seigneur, lorsqu’ils disaient leurs 
patenosires. 

« Nostres pères qui es ès cieulz, saintefiés soit li tiens nous; aveigne li tiens régnes ; 
ta volenté soit faite, si comme en ciel et en terre; nostre pain de chascun jour nous 
donnes hui, et nous pardonne nos méfiés, si comme nous les pardonnons à cens qui 
nous ont ineffet, et ne sueffre mie que nous soions tempté par la temptaüon au 
deable, mès déliYre-nous de mal. Amen. » 

Recherches archéologiques , historiques, biographiques et littéraires sur 
la Normandie , parM, Louis Dubois, un vol. in-8°, Paris, Dumoulin, 
1843 (en vente chez Vandale, rue des Carrières, à Bruxelles). 

L’auteur de ce Yolume ne date pas d’hier dans les recherches si intéressantes de 
l’histoire de la Normandie. Dès l’année 1792 il avait commencé des études qu’il n’a 
pas interrompues depuis et qui nous ont Yalu un grand nombre de productions 
normandes toutes recherchées des saYants. C’est à lui que l’on doit la conserYation 
de la plus grande partie du manuscrit autographe d’Orderic Vital, dont il a ensuite 
fait la traduction pour la collection historique de M. Guizot, et ce titre seul lui 
assure la reconnaissance des érudits. Nous ayons parcouru avec un Yif intérêt le 
nouYeau recueil dû à cet écriYain et nous y ayons trouvé plusieurs mémoires dignes 
de fixer l’attention, nous citerons particulièrement une histoire de l’inquisition en 
Normandie, une monographie de la ville de Mortain, une autre de Gournai, de 
Saint-Pierre sur Dive, de Domfront, etc., et des chapitres fort curieux sur les pré¬ 
jugés et superstitions, sur le loup garou, les revenants, les proverbes et dictons du 
pays. Il y a là quelques usages et étymologies dont notre ami le docteur Coremans 
aurait peut-être pu tirer parti dans l’intéressante notice qu’il vient de donner à la 
commission d’histoire sur un sujet à peu près analogue. 

Histoire des Origines et des institutions des peuples de la Gaule Ar¬ 
moricaine et de la Bretagne insulaire depuis les temps les plus 
reculés jusqu’au v* siècle, par Aurélien de Courson, un vol. in-8°, 
Paris, Joubert (en vente chez Vandale, rue des Carrières, à 
Bruxelles). 

Suivant M. de Courson, c’est dans l’Armorique, terre toute gauloise encore de 
mœurs, qu’il faut chercher l’ancienne organisation des Gaules. Là malgré les siècles 
et les révolutions, il retrouve des monuments des différentes époques gauloises. 
La langue antique que l’on y parle, est altérée sans doute dans ses formes usuelles, 
mais elle est pure dans ses racines. Aussi voyez comme l’amour de la patrie s’exalte 
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de tous les souvenirs du passé dans cette âme toute bretonne. Avec quelle ardeur 
l’auteur remonte aux sources pour étudier dans leur ensemble les usages des gaulois 
et des bretons insulaires, peuples sortis du même berceau et dont les institutions 
se complètent les unes par les autres. Avec quelle ardeur il s’efforce de démon¬ 
trer que la France actuelle a beaucoup plus reçu de la Gaule que de la Germanie, 
quoi qu’en disent certains critiques. En somme, ceci est un livre consciencieux et de 
bonne foi, un livre sous ce rapport véritablement breton. On 7 trouvera des aperçus 
ingénieux et neufs, des explications souvent vraies, toujours savantes, et les pro¬ 
fondes études philologiques faites par l’auteur donneront encore plus d’attrait à son 
ouvrage. Il 7 a joint le glossaire Cornouaillais insulaire qu’avait publié Price dans 
l’Archeology-tomu-Britannica , mais il a mis en regard le mot Armoricain et le mot 
Gallois, ce qui le rend tout à fait précieux par les rapprochements qu’il fait naître. 

La Rosa dx Castro , novella maremmana , raccontata da un pros - 
crxtto. Brusselles, da Wouters et compagnia , un vol. in-18. 

Nous ne sommes guère compétent pour juger un livre écrit en italien, et de plus 
un livre où abondent des expressions et des tournures de phrases tout à fait particu¬ 
lières au dialecte des Maremmes. L’auteur a prévenu d’ailleurs les critiques, ce n’est 
pas pour le monde qu’il a écrit, c’est pour des amis dont l’indulgence lui est assu¬ 
rée. 11 a pris soin de nous expliquer dans sa préface quelle a été l'origine de ce livre; 
c’est le résultat des longs et douloureux loisirs d’une captivité tTrannique. De la 
terre étrangère où le sort le retient aujourd’hui, l’auteur envoie ce souvenir à ses 
vieux amis des Maremmes, aux habitants du duché de Castro. Le proscrit ne leur 
demande qu’un vœu et un soupir pour sa mémoire. 

Sans doute les habitants des Maremmes recevront avec un sentiment religieux cet 
envoi que leur fait un ami malheureux et dévoué, ils liront avec intérêt ces pages où 
le prisonnier a si bien dépeint les mœurs et les pa 7 sages de leurs campagnes, ces 
sites sauvages, et ces mœurs non moins sauvages que les sites. La Rose de Castro est 
peut-être une légende de cette partie de l’Italie ; il 7 aurait alors un motif de plus 
pour que cette nouvelle offrît un double intérêt aux lecteurs à qui elle s’adresse. 

Nous ne nous permettons donc pas de juger ce livre ; quelqu’il soit, il doit nous 
intéresser, il est l’ouvrage d’un exilé qui a trouvé chez nous le repos, sinon le bon¬ 
heur ; et il témoigne d’un noble sentiment de reconnaissance que tous les partis 
doivent approuver. 

On cherchera certainement è soulever le voile sous lequel l’auteur a caché son 
nom. Peut-être quelques mots échappés è sa plume, quelques phrases de souvenirs 
pleins de tristesse, feront-ils deviner à quelques-uns quel nom glorieux est caché 
sous cette modeste désignation, et alors on plaindra plus encore cet infortuné à qui 
le sort injuste et cruel a infligé un double exil ! 
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Souvenirs de ma vie littéraire, recueil de vers et de prose, nn vol. in-18, 
Bruxelles, Lesigne Meurant, 1843. 

L'auteur de ce charmant volume a voulu garder l’anonyme, et en vérité nous ne 
savons trop pourquoi. Nous respecterions son secret, s’il paraissait y tenir beau¬ 
coup lui-même ; mais comme il n’en est point ainsi, M. Alvin ne nou9 en voudra 
pas d’avoir dit hautement son nom. Nous connaissions depuis longtemps le talent 
littéraire de cet écrivain, qui doit être mis au nombre des poètes les plus corrects et 
et les plus élégants que compterla Belgique. Il est fâcheux que des occupations plus 
sérieuses semblent l’avoir décidé à abandonner le domaine de l’imagination. Ce n’est 
point au moment où la littérature belge se constitue et répond par des œuvres 
à ceux qui niaient son existence, ce n’est point en ce moment, disons-nous, qu’il 
convient à un de ses soutiens les plus distingués de se retirer du combat. 

Histoire de larévolution Brabançonne, fsrM, . Le Grand,un vol. in-8% 
Bruxelles, Wouters et G% 1843. 

Nous répéterons à propos de cet ouvrage ce que nous avons dit dans notre courte 
notice sur Rapédius de Berg. Nous n’avons ni le temps ni l’espace nécessaire pour 
nous livrer ici à l’examen qu’il exige. Dans un article spécial, un de nos collabora¬ 
teurs fera prochainement la critique des différents ouvrages qui ont paru depuis 
peu sur la révolution Brabançonne. Cet écrivain, à qui ses études spéciales per¬ 
mettent de bien apprécier les hommes de la fin du siècle dernier, se trouvera souvent 
peut-être en désaccord avec M. Le Grand. Ses longues recherches lui auront fait 
apercevoir des causes qui ont sans doute échappé à un auteur qui fait ses première» 
armes. U est si difficile de saisir la vérité dans l'inextricable dédale des révolutions. 
Peutrêtre le critique trouvera-t-il l’ouvrage de notre jeune auteur plus superficiel 
qu’on ne devait s’y attendre. Mais il ne faut pas oublier qu’il s’agit d’un jeune homme 
qui vient de publier son premier livre et qui, à ce titre, mérite une certaine indul¬ 
gence. En. G—t. 

Le Troubadour ou la Provence au xii* siècle, par M. De la Doucette ; 
Paris, 1843, in-8°. 

Nous avons rendu compte (livraison de juin 1843, page 162) de Robert et Léontine 
pu la Moselle au xvi« siècle. 

M* le baron de la Doucette est du petit nombre des élus dont les succès sent 
avoués par le bon goût, il n’a pas à craindre de voir jamais le public se plaindre 
d’une fécondité qui nous a valu tant d’ouvrages non moins agréables qu’instructife. 
U nous retrace, aujourd’hui, dans le Troubadour, un tableau plein de charme et de 
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vérité de la Provence au xu 6 siècle. Le dénouement tragique des amours du gentil 
Guillaume de Cabestaing et de la gracieuse Marguerite, nièce de l’altière comtesse 
de Tarascon, rappelle la catastrophe de Gabrielle de Vergy. Cette vengeance atroce 
qu’exerce l’époux n’est donc pas trop étrangère aux mœurs de l'époque. La prose, de 
temps en temps, est coupée par des couplets d’une facture élégante et facile ; ils sont 
toujours amenés d’une manière naturelle, ce qui ne laisse pas d’étre un mérite assez 
rare pour être remarqué. Viennent ensuite d’intéressantes et savantes recherches 
sur le Mont-Viso, sur les antiquités de Mons-Seleucue au pays des Voconces, etc. 
Le volume, afin que rien ne manque à la piquante variété qu’il présente, se com¬ 
plète par un petit roman épistolaire fort touchant, sous le titre de la jeune fille de la 
VàHouise, St. 


FIN DU SECOND VOLUME. 
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